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À tous mes amis,
ces dames et ces messieurs d'à côté...


CHAPITRE 1

« Shrorninère ».

C'est le premier mot qu'elle entendit de la bouche du gros bonhomme et elle en conclut qu'il était soit étranger, soit gâteux, soit ivre-mort. En réalité, il s’avéra n’être rien de tout cela et Cécile s’habitua vite à sa diction pâteuse et précipitée. Ce mot, il l’utilisait souvent, ce qui dénotait un enthousiasme intact et une attitude positive face à l’existence. Car Cécile finit par comprendre d’elle-même que « schrorninère » était une version très personnelle de l’adjectif « extraordinaire ». Une fois qu’on avait pris le pli, on n’y faisait même plus attention. Comme disait Servais Marcuse, « c'est shrorninère à quelle vitesse on s’habitue à tout ». Même au pire.

Surtout au pire.

L’immeuble était totalement silencieux pendant les week-ends, aussi Servais s’alarma-t-il quand le bruit commença à neuf heures du matin : bousculades dans l'escalier, portes d’ascenseur qui claquent, chocs répétés contre les murs, rires étouffés… Fiona la chatte du vieil homme partit se terrer sous le buffet, les oreilles plaquées et la queue gonflée comme celle d’un gros écureuil. Que se passait-il ? Un ivrogne qui se serait introduit dans la nuit ? Une bande de sauvageons venus tagger les murs ?

Servais enfila un peignoir sur son vieux « marcel » et jeta un prudent coup d'œil au judas. Il percevait mieux les voix à présent. Plusieurs… Celle qui dominait semblait être féminine et inconsciemment cela le rassura.

Quand elle passa en coup de vent dans son champ de vision, et bien qu'elle soit déformée par le verre du petit trou dans sa porte, Servais la trouva belle. Pas jolie, attention ! Belle… Un coup de vent blond et mince, un profil dessiné, aiguisé, un long cou frêle et parfait comme il les aimait. Comme il les avait aimés, plutôt. Quand il faisait encore partie du monde des vivants.

Servais n’avait pas encore avalé ses deux bols de café, aussi son cerveau fonctionnait-il à bas régime. C'est seulement en entendant un bruit de clés dans la serrure, qu'il comprit qu'elle s’installait dans l'appartement à louer. Juste à côté du sien. Contigu, en fait. Elle fut bientôt rejointe par deux jeunes types en sueur, les bras chargés de cartons.

Elle repassa devant la porte de Servais, trop vite pour qu'il puisse vraiment la voir, mais suffisamment pour confirmer sa première impression. Le vieux cœur du voisin s’emballa… Mais ses jambes commençaient déjà à céder sous le fardeau de ses cent-cinquante kilos, aussi s'éloigna-t-il de la porte pour aller préparer son petit-déjeuner. Il fit grincer le plancher disjoint et entendit la fille faire « chut ! » à ses déménageurs, de l’autre côté de la porte.

Belle et attentionnée…

Servais Marcuse détestait les dimanches. Mais pas celui-ci.


CHAPITRE 2

Généralement, il ne mettait pas le pied dehors les week-ends et jours fériés et par conséquent, ne faisait qu’une toilette sommaire et ne s’habillait pas. Il traînait en pyjama ou dans son vieux peignoir incolore toute la journée et regardait la télé, attendant l’heure de nourrir le fauve et de se préparer des pâtes nature qu'il colorait d’une petite cuiller de tapenade.

Évidemment, ce jour-là ce fut différent.

Servais prit une longue douche, acheva pour l’occasion la savonnette entamée en janvier et tailla sa grosse barbe grise, dégageant bien les joues, égalisant tant bien que mal la broussaille folle qui lui mangeait la figure. Ensuite, il chercha dans ses placards quelque chose de chic sans être ridicule. Quelle première impression voulait-il donner ? Celle d’un sympathique retraité qui se serait préparé pour sa petite marche dominicale et qui tomberait – tout à fait par hasard – sur sa nouvelle voisine en plein emménagement.

— Schrorninère, tout ce qu’on peut accumuler comme choses ‘nutiles, ch’bas ?

— Pardon ? demanda la jeune femme.

Servais répéta en articulant bien et Cécile comprit « extraordinaire » et « n'est-ce pas » qui lui avaient échappé la première fois.

— J’espère qu’on ne vous a pas trop dérangé. Je crois que nous allons être voisins.

« Cécile Segal » annonça-t-elle en tendant la main au vieil homme. Celui-ci la saisit précipitamment dans ses énormes paluches mouchetées de taches et la secoua le plus délicatement possible :

— Servais Marcuse… Pas du tout ! Vous ne me dérangez pas du tout ! Je suis quelqu'un de très actif le week-end. Réveillé aux aurores, arpentant les rues au premier rayon de soleil… J'ai été très sportif dans ma jeunesse. J'ai même fait de la compétition.

« Bravo ! », pensa Servais. « Trois phrases, trois bobards ! Jolie façon de démarrer une relation. Change rien, surtout ! »

Les deux types arrivèrent chargés de cartons et d’objets emballés à la va-vite. Cela tranquillisa Servais de découvrir qu'ils étaient homos. « Gays » comme on dit, maintenant. Peut-être même étaient-ils mariés, allez savoir… Ils paraissaient un peu plus âgés que Cécile et n'étaient assurément pas accoutumés à l’effort physique. Pierre et Jean-Pierre, ils s’appelaient. Ça, à vrai dire, Servais s’en foutait comme de l’an quarante, mais il fit tout de même une innocente plaisanterie sur cette similitude qui fit sourire Cécile. Le dénommé Jean-Pierre, le plus essoufflé des deux, leva les yeux au ciel.

Mauvais point… Pour lui. Servais décida de le trouver antipathique.

Appuyé sur sa canne qui lui était devenue indispensable depuis des mois, Servais clopina jusqu'à l'ascenseur, conscient du regard de sa voisine sur lui. Apitoyé ? Indifférent ? Moqueur ? Non… Pas moqueur. Ce n'était pas le genre. Sans avoir à se retourner, il perçut par contre les gloussements des deux autres. Des deux « joyeux » comme il avait résolu de les appeler. Et qu'ils gloussent, ça ne lui plut pas à Servais Marcuse. Est-ce qu'il se foutait d’eux lui, parce qu'ils ressemblaient à des commères anorexiques ? Non. Alors… Il les rangea définitivement dans la colonne des nuisibles.

Servais avait un plan et il s’exécuta méthodiquement, comme à l’époque où il exerçait sa profession. Rien n'était laissé au hasard. Il fit le tour des commerçants et acheta à manger pour quatre. Ça lui faisait mal au cœur de devoir inviter les « joyeux », mais cela ferait certainement plaisir à Cécile. Des entrées, petites salades italiennes légères… Un gros poulet rôti au marché avec des pommes dauphines… Et une glace pour le dessert. Byzance, quoi…

Malgré son souffle court et la douleur lancinante de son ongle incarné, il se hâta de rentrer pour les coincer avant qu'ils ne décident de leur coupure-déjeuner et n’entraînent Cécile dans on ne sait quel bouge à la mode.

Le timing fut impeccable. Servais sortit de l'ascenseur à l’instant précis où Cécile glissait sa clé dans sa serrure. En l’attendant, ses deux acolytes étaient pendus à leurs Smartphones et hululaient de concert, faisant résonner tout l’étage.

— Où partez-vous comme ça ? lança Servais en boitant en direction du trio.

La voisine lui adressa un charmant sourire :

— On va chercher un endroit ouvert pour manger. On a encore pas mal à faire cet après-midi et pas beaucoup de temps. Il faut qu’on prenne des forces.

— Ici, c'est ouvert, sourit Servais en indiquant la porte de chez lui. Sept jours sur sept, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et j'ai ce qu'il faut pour un régiment.

Cécile se tourna vers ses camarades. Jean-Pierre, lui fit les gros yeux, signifiant qu'il ne comptait sûrement pas perdre son temps à bouffer chez le vieux d’à côté. La jeune femme parut embêtée.

— Pierre et Jean-Pierre ne mangent que « bio », se justifia-t-elle.

— Pas de ça ici, rigola Servais. Mais des tas de bonnes choses bien grasses et moelleuses. Vous m’aidez à ouvrir la porte ?

Il lança ses clés à Cécile qui les rattrapa au vol. Servais sentit qu'elle était tiraillée entre l’envie de faire connaissance avec son nouveau voisin et s’éviter ainsi une sortie dont elle n’avait nulle envie, et le désir de complaire aux « joyeux » qui se trémoussaient d’impatience.

— Nous on sort, en tout cas ! trancha Jean-Pierre en faisant claquer l’étui de son portable.

— Le café n’est pas bio non plus, ironisa gentiment Servais, alors je ne vous propose pas de nous rejoindre à la fin du repas…

Cécile hésita encore, mais ne les suivit pas. Elle ouvrit la porte du voisin et celui-ci l’invita à entrer d’un grand mouvement de bras théâtral. Un instant, à peine une seconde, Servais sentit une inquiétude fugace dans son œil clair. Après tout, ça n’avait rien d’évident d’entrer chez un complet inconnu au physique d’ogre. Peut-être même se disait-elle qu’en se montrant aussi familière le premier jour, elle allait l’avoir constamment sur le dos ?

— Il y a longtemps que je ne mange plus les jeunes filles, sourit Servais. J’adore le goût, mais c'est mauvais pour mon estomac. Et quand bien même, je serais bien incapable de les courser avec ma mauvaise jambe. À mon humble avis, vous n’avez pas grand-chose à craindre de moi.

— Je ne pensais pas du tout à…

— Et vous verrez, je n’ai rien d’un pot-de-colle. Je suis heureux de vous souhaiter la bienvenue, c'est tout. Après, ce sera bonjour-bonsoir. Et plus si affinités, cela va sans dire. Détendez-vous.

Cécile ne put s’empêcher de rougir tant le vieux bonhomme avait tapé juste avec ses remarques. Elle le précéda dans l'appartement et fut accueillie par un miaulement fluté et interrogatif. En la regardant s’agenouiller avec grâce pour caresser Fiona, Servais laissa échapper par mégarde ces pensées qu'il s’efforçait de contenir depuis tout à l'heure… Depuis qu'elle s'était présentée… Depuis qu'elle avait dit s’appeler…

« Cécile ».

Oh ! Mon dieu… Elle s’appelle Cécile.


CHAPITRE 3

Pendant que Servais préparait le déjeuner dans sa kitchenette, Cécile visita l’endroit, la chatte sur les talons. Le deux-pièces n'était pas grand et pas du tout configuré comme le sien, mais il était confortable et arrangé avec goût. Il y régnait un relatif désordre qui donnait plutôt une sensation de chaleureuse bohème que d’abandon. Mais ce qui fascina la jeune voisine, ce fut la bibliothèque. Des étagères montant jusqu'au plafond sur tous les murs, où s’alignaient avec une rigueur toute militaire des milliers d’ouvrages.

— Vous avez lu tout ça ?

— C'est drôle, répondit Servais sans sortir de sa cuisine, les gens posent toujours cette question. Oui, j'ai tout lu. De A jusqu'à Z. Et encore, je ne garde que ceux qui m’ont plu ou m’ont appris quelque chose. Les autres, je les mets direct à la poubelle. Sinon, c'est un immeuble entier qu'il m’aurait fallu pour tout stocker.

Cécile n’en revenait pas… Les centres d’intérêt du vieil homme allaient de Bossuet à San Antonio, en passant par des encyclopédies sur le jazz en anglais, des livres de photos, l’intégrale de Bukowski… Et même des rayonnages entiers de bandes-dessinées de collection.

— Vous êtes retraité, n'est-ce-pas ?

— Depuis pas mal de temps, oui.

— Vous faisiez quoi, avant ?

Servais revint avec le plateau d’amuse-gueules de chez Picard qu'il déposa sur la table basse :

— Surveillez Fiona, s'il vous plaît. Elle n’a pas droit à ce genre de fantaisies… Ce que je faisais « avant » ? Je vendais… Tout et n'importe quoi. VRP on appelait ça. Enseignes lumineuses, appareils électro-ménagers, abonnements à des magazines improbables, bijoux aux pouvoirs magiques même !

— C'est drôle, je vous aurais plutôt vu…

— Prof de littérature ? Le goût des livres m’est venu sur le tard. Ma vie a été un peu compliquée et je ne vais pas vous ennuyer avec ça aujourd'hui.

Cécile ne relança pas. Elle ne voulait pas le contrarier. Servais s’assit sur le canapé avec difficulté, pliant comme il pouvait sa copieuse carcasse. La sueur perlait à son front et un sifflement encombré lui sortait des narines. Il n’avait pas l’air en grande forme. Cécile prit sur elle de servir l’apéro. Ricard pour lui, Martini pour elle. Ils cognèrent leurs verres.

— Je décèle quelque chose dans votre œil droit, Cécile, dit alors le gros homme après avoir vidé la moitié de son verre. Une tristesse…

— Seulement dans le droit ? sourit Cécile.

— C'est celui que vous contrôlez le moins bien, apparemment. Le reste du visage donne le change, je vous rassure tout de suite. Êtes-vous triste, Cécile ?

— Non. Enfin… Disons que ce n’est pas facile, en ce moment…

— Si je peux faire quelque chose…

— Vous faites déjà beaucoup. Grâce à vous, j’arrive ici et je ne me sens déjà plus comme une intruse.

Servais détourna les yeux. Cela l’avait ému mais il avait appris à ne pas trop se dévoiler. Ça pouvait être dangereux. Mais la jeune femme semblait bien l’aimer, lui faire confiance. Et Fiona se frottait à ses jolis mollets en ronronnant, ce qui était très bon signe. Fiona, comme son maître, n’aimait pas tout le monde.

— Elle doit sentir les phéromones de Bruce…

— Vous avez aussi un chat ? Alors ça, c'est « schrorninère » ! s’exclama Servais en manquant s'asphyxier avec une bouchée à la crevette. Quand faisons-nous les présentations officielles ?

— Je ne sais pas… Il est encore chez… Enfin, techniquement Bruce lui appartient, c'est un cadeau que je lui avais fait. Mais il ne s’en est jamais occupé. Je parle de mon ex, bien sûr. Ce qui vous donne une idée de la triste banalité de ma situation actuelle et des raisons de mon arrivée précipitée dans l’immeuble.

— Nous sommes tous banals, mon petit… Et tous exceptionnels dans notre banalité. Votre « ex », il ne veut pas vous le rendre, votre animal, c'est ça ?

Les yeux de Cécile s’embuèrent et elle haussa les épaules. Servais n’insista pas. Ils mangèrent sans beaucoup parler, mais une sorte de familiarité s'était installée entre eux sans qu'ils ne s’en rendent vraiment compte. Aussi était-ce un silence simple et nullement inconfortable. Le poulet était tendre, les pommes dauphines étaient trop cuites et imbibées de jus bien gras. Cécile ne laissa rien dans son assiette, ce qui réjouit le cœur las du vieil homme.

Ils finissaient le café, quand on frappa à la porte.

— Les affaires reprennent ! plaisanta Cécile. Pierre et Jean-Pierre doivent être impatients d’en finir. Ils ont sacrifié leur dimanche pour m’aider. Jean-Pierre est un collègue…

— Vous ne m’avez pas dit ce que vous faisiez, au fait.

— Chargée de clientèle dans une agence bancaire. À deux pas d’ici, d’ailleurs. Si ça se trouve, vous êtes client ?

— Aucune chance. Je ne fais pas confiance aux banques, sourit Servais, patelin.

Il la raccompagna à la porte et revint débarrasser, ménageant ses efforts, marchant à tout petits pas du salon à la kitchenette. Fiona miaula en sentant passer les restes de poulet.

— Tu te rends compte, dis ? Garder un pauvre minou en otage ! Mais c'est honteux, ça ! Ça me fout en rogne, que tu n’imagines même pas.

Fiona gémit de plus belle, la queue frissonnante et Servais lui balança un lambeau de peau grillée qu'elle goba avant qu'il n’atteigne le parquet.

— Pauvre fille, tu te rends compte ?

La sueur s'était remise à couler le long des tempes de Servais. Son dos l’élançait et l’ongle de son gros orteil semblait s’être embrasé tant il le faisait souffrir. Il faut dire qu'il n'était plus habitué à tant d’agitation, surtout le week-end.

Mais quelque chose l’avait contrarié et Servais sentait qu'il n’allait pas dormir cette nuit-là.

Pas avant d’avoir trouvé une solution à ce kidnapping de chat.

Salopard, va…

Quand les « joyeux » furent repartis et que l’immeuble eut retrouvé son calme dominical, Servais entendit clairement les sanglots provenant de l'appartement mitoyen. Pourtant elle ne pleurait pas fort, Cécile. Elle prenait sûrement garde à ne pas déranger le vieux d’à côté.

Assis sur le canapé, devant sa télé dont il avait coupé le son, Servais Marcuse passait peu à peu de la contrariété à l’énervement. Comment ce saligaud pouvait-il faire souffrir une si gentille fille de cette façon ? Et ce pauvre chat ! Privé de sa maîtresse, de ses repères… Le nourrissait-il, au moins ? Et s’il se vengeait sur lui ? S’il le maltraitait ? Cette pauvre bête qui n’avait rien demandé à personne.

Servais avait toujours eu beaucoup d’imagination. Maman lui disait toujours qu'il avait tendance à « se monter le bourrichon tout seul ».

N’empêche. Quand vers minuit, Cécile cessa enfin de pleurer, Servais était en colère. Et même TRES en colère.


CHAPITRE 4

C'est à peine s’il se souvenait comment crocheter une serrure. Ça se perd, ces choses-là…

Il eut déjà toutes les peines du monde à trouver des trombones chez lui et encore davantage à les distordre dans ses gros doigts plus très à l’aise dans ce genre d’exercice. Il se piqua jusqu'au sang avec le premier, cassa net le second et se mit à suer à grosses gouttes sur le dernier. Le coup de sonnette résonna comme un gong salvateur.

C'était elle.

Elle avait les yeux rougis, le maquillage trop soutenu et les cheveux électriques. Elle s'astreignait à afficher une figure enjouée et optimiste, mais Servais n'était pas dupe : Cécile était encore au bord des larmes.

— M. Marcuse, dit-elle d’une voix un peu trop aiguë pour être naturelle, puis-je vous demander un service ?

— Moi d'abord, la coupa-t-il. Appelez-moi Servais, je vous en supplie ! Je suis bien conscient d’être un vieillard cacochyme, mais là c'est trop dur. Ce « monsieur » dans votre bouche, j'ai l’impression d’être déjà mort.

— Très bien, « Servais », articula-t-elle en gardant ce sourire qui sonnait si faux. Je dois partir travailler et les gens du gaz doivent passer dans la matinée pour tout remettre en route… Si vous pouviez…

— Quelle question !

Cécile déposa ses clés dans la paume tendue du gros monsieur d’à côté et battit des cils pour dissiper les larmes qui s’accumulaient.

— Vous avez le temps pour un petit caoua ?

— Non, dit-elle dans un souffle. Ça ne se passe pas très bien avec mon patron en ce moment, je ne peux pas me permettre le moindre retard. Mais ce soir, peut-être… Un petit apéro chez moi. J’achèterai une bouteille au Nicolas d’en bas.

— Bien sûr, acquiesça Servais. Vous avez une petite mine, vous savez…

— La fatigue du déménagement, probablement. Mais ne vous en faites pas, j'ai la pêche. J'ai laissé un mot sur ma porte pour leur dire de sonner chez vous. J’étais sûre que vous accepteriez.

— Je sens que nous allons être d’excellents voisins.

— Moi aussi. Merci, Servais.

Et elle partit en coup de vent, laissant dans son sillage un doux parfum fruité. Servais attendit qu'il se soit complètement dissipé pour refermer sa porte. Il serra son poing d’ancien boxeur sur le trousseau.

« Plus besoin de jouer les Arsène Lupin du troisième âge. Quel coup de bol ! »

À peine deux minutes plus tard, il s’enferma précautionneusement chez Cécile et entreprit le repérage méthodique du site. Des cartons partout, il fallait s’y attendre, certains – ceux contenant les vêtements – ouverts n'importe comment et répandus sur le parquet, un ordinateur portable abandonné sur une vieille coiffeuse. Servais commençait à se dire qu'il n’allait pas avoir la tâche facile, quand une photo scotchée sur le grand miroir du salon attira son regard. On y voyait un jeune type bronzé dans un paysage aride, peut-être la Corse, un chaton tigré dans les bras. Servais retourna l’agrandissement et put lire : « Alain et Bruce, août 2009, Porto Vecchio ». Il s’imprégna bien du faciès lisse et sans personnalité du bellâtre et continua son investigation.

Rien dans tout ce qu'il voyait ne pouvait indiquer quoi que ce soit sur la personnalité de l’occupante des lieux. C'était un peu triste. Servais ne voulait pas trop traîner là et encore moins s’y faire surprendre par les gars du gaz. Alors il s’assit devant la coiffeuse et alluma l’ordi qui heureusement n'était qu’en veille. Il se rendit directement sur la messagerie Internet de Cécile et parcourut ses contacts. Il n’y avait qu’un seul « Alain ». Sans hésiter, Servais lui envoya un e-mail sibyllin : « J'ai retrouvé quelque chose qui t’appartient dans mes cartons et qui, je le sais, a une grande valeur pour toi. Viens le chercher ou je le jette à la poubelle aujourd'hui ».

Et il lui donna rendez-vous dans le petit square près de l’église à quatorze heures. À cette heure-là, c'est généralement tranquille. « Alain » répondit instantanément en demandant sèchement de quoi il s’agissait, qu'il n’avait pas de temps à perdre avec des conneries, etc. Servais se contenta de lui renvoyer un dernier message : « Personnellement, je m’en fous. Si tu ne viens pas, c'est ton problème ».

Puis il effaça l’échange de la boîte d’envoi et de réception et se hissa péniblement sur ses vieilles jambes.

Il fallait maintenant qu'il se souvienne où il avait bien pu fourrer son vieux coupe-chou… Ça faisait une éternité qu'il n’avait pas servi.


CHAPITRE 5

Le compteur à gaz de Cécile fut enclenché un peu avant midi. Servais eut tout son temps pour retrouver son vieux rasoir, l’astiquer à l’antirouille, huiler le manche qui grinçait horriblement. Il prit ensuite le temps de finir les restes de poulet de la veille avec une boîte de fayots réchauffée au bain-marie et se brossa méticuleusement les dents. Un vieux monsieur boiteux ne pouvait pas se permettre de jouer les terreurs avec des restes de nourriture entre les incisives. Il fallait être un minimum crédible, tout de même.

C'est affublé de son chapeau de paille blanc préféré qui lui donnait l’air d’un curiste du siècle dernier, que M. Servais Marcuse claudiqua jusqu'au square. Il ne l’aurait jamais avoué bien sûr, mais tout cela le réjouissait et faisait circuler plus rapidement le sang dans ses veines. S’il se donnait toute cette peine, c'était pour rendre service à Cécile, lui redonner le sourire, mais il n’avait pas eu une seconde de répit depuis son réveil et cela faisait bien longtemps que ça n'était pas arrivé. Le temps avait filé à une vitesse folle. Un temps de jeune homme…

« Alain » était déjà là. Dommage, Servais aimait arriver en avance à ses rendez-vous pour se familiariser avec le terrain, s’imprégner de l’atmosphère. Tant pis. Il sera dit que l’imbécile allait tout faire pour l’énerver.

Faisant les cent pas devant le banc que lui avait indiqué Servais dans son courriel, « Alain » semblait tendu, de très mauvais poil. Il alluma une cigarette sur le mégot de la précédente. Un coup d'œil avait suffi à Servais pour constater qu'ils seraient seuls dans ce coin peu ensoleillé du square. Il jeta un regard à sa montre, si Charley était ponctuel, cela lui laissait un bon quart d’heure en tête-à-tête avec le connard. Plus qu'il n’en fallait !

Servais s'arrêta une seconde, juste le temps de lâcher une flatulence sonore. Il voulait avoir l’esprit libre pour sa petite discussion. Il regrettait d’avoir opté pour les haricots au déjeuner. Il aurait dû y penser. Le coupe-chou n'était pas le seul à avoir besoin d’un petit coup d’antirouille ! Servais s’assura de la présence rassurante du rasoir dans sa poche et s'avança tel un gros pingouin débonnaire.

— Alain ?

— Quoi ? Vous m’avez parlé ?

— Vous êtes bien Alain, n'est-ce-pas ? Ça ne vous dérange pas si je m’assieds un instant, le temps de reprendre mon souffle…

Alain desserra nerveusement sa cravate et toisa l’intrus. Ce gros clown barbu se dandinant avec sa canne et son couvre-chef ridicule.

— C'est elle qui vous envoie ?

— « Elle » ? Vous voulez dire Cécile ?

— Évidemment, Cécile ! C'est quoi ce bordel ?

— C'est un peu délicat et je comprends votre agacement, soupira Servais avec l’air ennuyé de l’entremetteur pris entre deux feux. Si vous aviez deux minutes à m’accorder.

Il tapota la place libre à côté de lui sur le banc, mais Alain n’en tint pas compte et continua de sucer son filtre d’un air fielleux. Une sale petite tête de con, se dit Servais, se demandant comment de jolies femmes intelligentes comme Cécile pouvaient finir avec des dégénérés pareils. Y avait-il donc une telle pénurie de mâles fréquentables pour qu'elles se contentent d’une approximation sur pattes telle que cet « Alain » ?

— S'il vous plaît, jeune homme… J'ai un torticolis chronique et cela me fait souffrir de garder la tête levée… Je vous en prie.

— Fait chier, merde !

Il jeta sa clope allumée sur le gazon et se laissa tomber sur le banc. Les derniers mots qu'il avait lâchés avaient fini de convaincre Servais de sa nullité abyssale. M. Marcuse abhorrait la muflerie, les gros mots et le manque d’éducation. Tout mais pas ça !

— Alors, c'est quoi ce plan foireux ? reprit le dénommé Alain. Elle était censée me remettre quelque chose de précieux.

— Absolument. Mais elle travaille et n’a pas pu se libérer. Elle m’a demandé de venir à sa place.

— Vous êtes qui, d'abord ?

L’œil matois de Servais à peine visible entre les plis de son épaisse figure, se mit à irradier d’une sombre lueur :

— Je suis celui qui nichait dans le placard de ta chambre quand tu étais minot… Celui qui se tient tapi dans l’ombre depuis tant d’années, prêt à dévaster ta misérable existence et qui attendait son heure. Je suis celui qu'il ne fallait surtout pas croiser sur ta route.

— Hein ? lâcha Alain, entre rire et agacement.

Le coupe-chou se matérialisa comme par magie dans la grosse pogne de Servais. Il fit jaillir la lame bleutée d’une simple impulsion du poignet. Elle se retrouva fermement bloquée contre la carotide du jeune type, juste sous l’oreille gauche.

— Je suis le croque-mitaine, conclut M. Marcuse. Bouh !

Charley ne se prénommait pas Charles.

Mais il n’aimait pas « Gratien » et l’avait fait savoir très tôt à ses parents. Il avait toujours eu du caractère, Charley. À Bamako, il avait grandi avec divers surnoms, dont le plus durable fut « Fernandel » puisque, effectivement, il accusait une indéniable ressemblance avec l’acteur marseillais. Il était une sorte d’avatar africain affublé d’une coupe afro sortie tout droit des « sixties » de la star de « Don Camillo ». Il vécut avec ce sobriquet sans s’en offusquer, mais c'était uniquement parce qu'il n’avait pas la moindre idée de qui pouvait bien être Fernandel. Quand il tomba un jour sur un vieux Pagnol à la télé chez son cousin, Gratien piqua une colère épouvantable et interdit à quiconque de l’appeler ainsi. Cela déclencha pas mal de bagarres et de grosses fâcheries. Une semaine après ce tsunami patronymique, Gratien rentra chez ses parents avec son nouveau nom : Charley, avec un « e » et un « y » à la fin, comme chez les Anglais, alors que les Ricains écrivent ça « Charlie ». Gratien préférait les rosbifs. Plus la classe. Il avait toujours eu des idées bien arrêtées, Charley.

Il appréciait quand M. Marcuse lui téléphonait. Généralement, c'était pour faire des courses et il réservait son taxi pour la journée. Il lui faisait un forfait intéressant et ils passaient des heures ensemble à deviser, à rigoler. Il faut dire que Charley était son propre patron et que son taxi était légèrement clandestin sur les bords. Il passait son temps en allers-retours furtifs et parfois périlleux entre Paris et Orly ou Roissy. Une fois il s'était fait courser sur le périph par trois tacots « officiels » qui l’avaient repéré depuis un moment… Ces cons-là voulaient jouer les justiciers. Charley les avait semés vite fait.

Des fois, le vieux monsieur l’invitait à déjeuner. Un jour, ils s'étaient même faits un vrai bon restau et Servais lui avait recommandé de s’habiller comme il faut. Quelle ventrée, my friends ! Charley en salivait encore, rien que d’y repenser. En plus, M. Marcuse lui avait expliqué tous les plats… Il lui avait même appris à goûter le pinard en l’aspirant doucement entre sa langue et ses dents du bas.

Il aimait beaucoup le vieux, Charley. Ils parlaient de tout et de rien, des fois, ils partaient en vadrouille avec le bahut jusqu'en province et ils rentraient le soir. C'est avec lui qu'il avait découvert Deauville par exemple. De temps en temps, M. Marcuse lui prêtait des bouquins, il lui avait même appris à jouer aux échecs. Un jour, Charley lui avait dit : « Vous êtes toujours tout seul, m’sieur Marcuse. Comme Robinson Crusoë. Et moi, je suis votre négro comme Vendredi ».

Ça n’avait pas du tout fait rire M. Marcuse. Il l’avait même engueulé :

— Ne dis pas des mots comme ça… « Négro ».

— C'est pas grave, avait rigolé Charley, si c'est moi qui le dis, c'est pas raciste.

— Non, c'est pire, avait grommelé Servais Marcuse.

Charley n’avait pas tout à fait compris ce qu'il avait voulu dire par là, mais un petit peu quand même. Et il avait rayé le mot « négro » de son vocabulaire.

C'est pour ces petites choses-là qu'il aimait bien M. Marcuse, Charley. D’ailleurs, il distinguait sa volumineuse silhouette là-bas, sur un banc à côté d’un jeune mec qui se tenait bizarrement assis. Un sourire affleura aux lèvres de Charley, accentuant sa ressemblance avec l’acteur comique dont il avait porté le nom pendant si longtemps. Il ne marqua aucune surprise en découvrant le rasoir. M. Marcuse lui avait demandé de ne pas avoir l’air étonné. No problemo. Charley se gratta même le nez en étouffant un bâillement, pour bien montrer à quel point il n'était pas étonné.

— Tu vas grimper dans le taxi de mon ami Charley, dit M. Marcuse au pauvre gars statufié. Il va t’accompagner jusqu'à ton domicile. Là, tu vas lui donner le chat… Bruce, c'est ça ? Tu vas lui donner « Bruce » dans sa caisse de transport et tu prépareras un sac avec ses croquettes préférées, ses médicaments s’il en a, ses litières, son carnet de santé. Tout le tremblement. Est-ce que tu comprends bien ce que je suis en train de dire en cet instant, Alain ?

— Vous êtes un grand malade, voilà ce que je comprends ! répondit le jeune con. Mais le mouvement infinitésimal qu'il avait fait en parlant enfonça la lame dans sa chair et il sentit aussitôt le sang couler dans son col.

— Bon, j'ai voulu sauter les étapes, c'est ma faute, soupira Servais. Je suis parti du principe qu’une femme comme Cécile n’aurait pas choisi un abruti complet. Autant pour moi. Donne-moi ta main, s'il te plaît.

— Quoi ?

— Ta main. Allez !

La voix du vieux monsieur était à la fois si calme et si tranchante qu’Alain obtempéra. Sa fine coupure commençait à lui faire mal. Avec des gestes délicats, Servais saisit le pouce du jeune homme et le plia.

— Écoute bien, maintenant… Tends l’oreille. Tu es attentif ?

Alain fit « oui » de la tête et déglutit le peu de salive qui lui restait en magasin. Servais eut un bon sourire d’aïeul et il serra brusquement le pouce plié dans son énorme paluche. Les os craquèrent comme une noix écrasée sous la semelle. Alain ouvrit la bouche pour hurler sa souffrance, mais la lame du rasoir vint se nicher sous ses narines.

— Crie et je te fais sauter le nez. Fais-moi signe que tu comprends…

Alain s'était mis à pleurer, la morve lui coulait sur le menton, salopant le rasoir. Mais Servais était satisfait : quand ils se mettaient à chialer, c'était gagné. L’étape suivante était l’incontinence urinaire. Mais on n’aurait sans doute pas besoin d’en arriver là. M. Marcuse s’intéressa alors à Charley qui attendait à quelques pas, sans manquer une miette de la scène. Servais fut content de voir que le chauffeur l’avait écouté et qu'il ne manifestait aucune émotion.

— Tu vas emmener Monsieur dans ton beau taxi à l’adresse qu'il va te donner et tu me ramèneras tout ce qu'il va te remettre. Sur le chemin du retour, tu le déposeras à l’hôpital.

— C'est cassé, vous croyez ? demanda Charley.

— Je ne crois pas, je sais.

Ces simples mots provoquèrent une nouvelle crise de sanglots au pauvre Alain. Obéissant au signal discret du vieux bonhomme, Charley aida l’ex encore reniflant à se relever. Il avait les genoux flageolants et roulait des yeux affolés de serin pris au piège.

— Merci de m’avoir accordé ces instants de votre précieux temps, cher Alain. Normalement, je ne devrais pas avoir à le dire, mais vu votre Q.I. je vais y être contraint : si vous parlez de moi, de Charley, ou de notre petit entretien à quiconque, que ce soit à Cécile ou à la police… Je dis bien à qui que ce soit… Je vous égorgerai comme un poulet, après vous avoir fracturé un à un tous les doigts et les orteils.

Le menton tremblant, luisant de bave, Alain acquiesça de la tête. Servais fit signe à Charley de se mettre en route. La vue de ce minable commençait à l’incommoder.

Alors que l’étrange duo s'éloignait dans le square, l’un avec son pas dansant de chanteur de reggae, l’autre avec sa démarche d’automate déréglé, Servais Marcuse ramassa une feuille morte à ses pieds, essuya sa lame et la replia dans le manche de nacre. Puis il se souleva délicatement sur le côté et lâcha un pet qu’on dut entendre jusqu'à l’autre entrée du jardin.

Satanés flageolets !


CHAPITRE 6

Charley déposa ses fardeaux dans la kitchenette et Servais s’empressa d’ouvrir la grande boîte de plastique moulé. Le chat n’en sortit pas tout de suite, impressionné par ce nouvel environnement olfactif et un peu bousculé par le transport. Fiona vint renifler les environs et repartit quand l’intrus invisible se mit à cracher et à feuler dans son antre. Elle avait eu son quatre-heures, le reste lui importait peu. Elle était comme ça, Fiona. Détachée.

Servais servit le thé au salon et proposa des petits gâteaux anglais à Charley. Il connaissait le goût de celui-ci pour tout ce qui venait de la perfide Albion. Le « taxi driver », comme il aimait à se définir, ne se fit pas prier et eut bientôt la bouche pleine et les joues gonflées comme celles d’un hamster couleur d’ébène. Cela fit sourire Servais qui avait renoncé à lui apprendre les bonnes manières.

— Ça s’est bien passé ? demanda le vieux sans avoir l’air de s’y intéresser plus que ça.

— Le type ? Pas de souci. Au début, il voulait que je le dépose au commissariat, il vous traitait de tous les noms, j'ai cru qu'il allait faire une crise de nerfs… Et puis je lui ai dit que c'était pas malin, que vous étiez pas un mec facile et qu’un jour vous m’aviez pété un bras juste parce que j’avais réclamé un pourliche.

— T’es bête, rigola Servais.

— N’empêche que ça l’a bien calmé et après il n’a plus prononcé un mot. Et il a refusé que je le dépose à l’hosto. Pourtant, il avait l’air de morfler, le pauvre vieux. Sa main était gonflée comme un ballon de rugby.

— Il ne t’a même pas salué quand tu es reparti de chez lui ?

— Rien ! C'est moi qui lui ai dit poliment au revoir… Et en passant la porte, j'ai quand même précisé que maintenant, on connaissait son adresse.

— C'est bien, ça. Bon réflexe.

Il finirent le thé en silence et échangèrent un coup d'œil complice quand le chat daigna enfin s’aventurer hors de sa boîte de transport, oreilles plaquées et flancs palpitants. Il était grand avec un beau poil tigré irrégulier, des yeux verts et devait avoir à peu près l’âge de Fiona. Après un tour rapide de l'appartement, il vida le bol d’eau sous l’évier en gémissant de contentement.

— Je peux vous demander un truc, M. Marcuse, osa Charley la bouche encore pleine.

— Essaie toujours…

— Un jour, au début qu’on se voyait, quand je vous ai refilé ma carte, vous m’avez dit qu'il fallait jamais que je vous pose de questions perso.

— Exact. Alors fais bien attention à ce que tu vas me demander, Charley. Réfléchis bien à ce que tu vas dire.

Charley avala son énorme bouchée de muffin, s’essuya la bouche avec un morceau de Sopalin et se gratta longuement le menton, sans lâcher Servais du regard. Le vieux bonhomme souriait sous sa barbe grisonnante, ses petits yeux de rhinocéros égarés dans sa figure rubiconde.

— En fait, je crois que… J'ai oublié ce que je voulais vous demander, finit par dire le garçon.

— Très bien, opina Servais. Dans ce cas, j’oublierai que tu voulais me poser cette question que tu as oubliée.

Un ange passa.

— Vous voulez faire une balade, le week-end prochain ?

— Je ne pense pas.

— De toute façon, vous avez mon phone.

Les deux chats se tournaient maintenant autour, encore prudents et distants, mais ne manifestant aucune agressivité.

— Ça va bien se passer, je crois, dit Charley en marchant vers la porte.

— J’en suis sûr, confirma Servais.

Un peu avant dix-neuf heures, Cécile sonna à la porte de son voisin.

Elle avait pensé à prendre une bouteille de vin chez Nicolas et venait récupérer ses clés. Servais entrouvrit la porte, contenant difficilement un sourire gourmand de garçonnet préparant un mauvais coup. Il remarqua tout de suite les cernes sous les yeux de sa voisine, ses cheveux aplatis, son maquillage qui bavait un peu partout. Mauvaise journée assurément, mais qu'il allait arranger d’un coup de baguette magique.

Il s’effaça pour la laisser entrer. Déjà familière des lieux, Cécile tendit au passage la bouteille à Servais et partit s’écrouler sur le canapé avec des soupirs à fendre l’âme. Sans un mot, il déboucha le vin italien et déposa devant son invitée les soucoupes débordant de noix de cajou et d’amandes grillées qu'il avait préparées d’avance.

— Tout s’est bien passé ? s’enquit-elle machinalement.

— Parfaitement. Vous allez pouvoir vous doucher à l’eau chaude, dorénavant.

Servais leva son verre et porta un toast :

— Trinquons aux happy ends.

— Vous y croyez, vous ?

À cet instant, comme pour répondre à Cécile, Bruce – qui avait sans doute reconnu sa voix – surgit de sous le buffet où il se terrait depuis deux heures et lui sauta sur les genoux. Elle faillit renverser son verre et ne comprit pas ce qui lui arrivait.

— Mais… Ce n’est pas…

— Fiona ? Non… À cette heure-ci elle fait sa sieste en attendant l’heure du dîner. C'est quelqu'un d’autre.

Le gros chat tigré s'était mis à ronronner comme un diesel encrassé et frottait ses joues contre les bras de Cécile, sur son menton, dans une frénésie amoureuse trop longtemps retenue. Quand Cécile comprit enfin qu'il s’agissait bien de son chat, elle fixa le vieux monsieur d’un air ahuri et incrédule.

— Votre ex-fiancé est passé dans la journée pour le déposer… Je l’ai entendu sonner chez vous, alors j'ai ouvert.

— Alain ? Mais… Il a dit quelque chose ?

— Rapidement. Qu'il n’avait pas le temps de s’occuper de lui. Il n’a pas été très agréable pour dire la vérité, mais l’essentiel est que Bruce et vous soyez réunis, n'est-ce pas ?

Des larmes dans les yeux, Cécile enfouit son visage fatigué dans la fourrure du félin et le serra si fort qu'il finit par se rebiffer et sauta sur le plancher en râlant.

— Je vais lui envoyer un SMS pour le remercier. Même s’il ne l’a pas fait pour me faire plaisir…

— Un SMS ? Mais vous êtes devenus fous, vous les jeunes ! Passez-lui un coup de fil, ce sera plus rapide et surtout plus humain.

Cécile sortit son portable et chercha dans le répertoire. Mais elle hésitait :

— Je ne suis pas encore prête à entendre sa voix.

— Donnez-moi ça !

Trop fatiguée et bouleversée pour discuter, Cécile déposa le Smartphone dans la paume tendue de son voisin. Servais appuya sur la touche d’appel. On décrocha aussitôt :

— Non, cher Alain, ce n’est pas Cécile. C'est son voisin… Elle tenait à vous remercier de vive voix. Je vous la passe.

Il rendit son téléphone à Cécile qui, prise de court, n’osa pas refuser. Elle échangea des banalités d’usage, remercia du bout des lèvres et raccrocha après dix secondes.

— Il avait l’air tout bizarre, dit-elle. Il vous a paru en bonne santé ?

— Excellente, dit Servais en fourrant une poignée de cacahuètes dans sa bouche avide. Il s'était foulé un doigt, je crois… Ça le fait peut-être souffrir.

— Tant mieux, sourit Cécile. Chacun son tour !

— Ah ! J’aime vous entendre parler comme ça.

Il fut établi que si après un délai d’observation Fiona acceptait Bruce sur son territoire, celui-ci pourrait passer ses journées chez Servais. Cela ne le dérangeait aucunement et la chatte aurait de la compagnie. Elle avait tendance à s’empâter ces derniers mois. Un compagnon de jeu lui serait des plus bénéfiques. En attendant, Servais aida sa voisine à transporter le chat et tout ce qui allait avec dans l'appartement mitoyen et il reçut une grosse bise sur la joue en guise de remerciement :

— Vous êtes mon ange gardien, souffla-t-elle, avant de refermer silencieusement sa porte.

Servais resta un moment sur le palier, comme vitrifié. Il frotta sa joue, à l’endroit où elle avait déposé le baiser et il renifla ses doigts.

C'était fruité.


CHAPITRE 7

À présent, M. Marcuse mettait le réveil tous les jours, à sept heures précises.

Au lieu de traîner au lit et d’allumer la télé qu'il laissait en fond sonore comme il en avait pris la fâcheuse habitude depuis des années, il faisait sa toilette à peine réveillé et déjeunait ensuite. Il ne voulait pas que Cécile le surprenne dans son intimité de vieillard négligé et solitaire. Il tenait à donner l’image d’un homme débordant d’activités. Il venait de rincer sa tasse à café dans l’évier, quand elle sonna. Huit heures précises ! Il avait bien calculé son coup. Timing impeccable.

Servais ouvrit et la découvrit sur le palier, Bruce dans les bras, fraîche et pimpante. Rien à voir avec l’épave de la veille. Et il se savait en partie responsable de ce spectaculaire progrès.

— Vous avez le temps pour un petit jus d’orange pressée ? Il est déjà prêt.

— Avec plaisir. En fait, je voulais surtout vous demander…

Servais lui coupa la parole d’un mouvement impérieux et lui saisit le bras pour l’attirer dans l'appartement :

— Bruce est ici chez lui, je vous l’ai déjà dit. À moins qu'il ne parvienne pas à séduire Fiona, ce qui m’étonnerait, il n’aura pas à passer ses journées tout seul.

Servais avait déjà bu son jus, mais il s’en resservit un demi-verre pour accompagner Cécile. C'était plus convivial.

— Je ne sais pas comment vous remercier, dit-elle entre deux gorgées. Je pensais à vous en m’endormant hier soir et je me disais que c'était une espèce de miracle. Je ne savais même pas que les gens comme vous existaient encore.

— Vous me gênez…

— C'est la vérité.

— Je sens que je vais rougir. Quelle honte, à mon âge !

Cécile éclata de rire. Et ce rire désarçonna Servais. Il ne lui correspondait pas du tout. C'était un rire un peu bête, dissonant, qui s’achevait dans un petit renâclement pas très gracieux. Elle devait le savoir car elle l’écourta en se plaquant la main sur la bouche. Et Servais trouva cela charmant… Ce minuscule défaut de cuirasse… Cette imperfection indécelable à première vue qui la rendait encore plus vulnérable, encore plus touchante. Cécile jeta un coup d'œil à sa montre et finit son verre d’un trait avant de se lever en toute hâte.

— Il est vraiment si terrible que ça, votre patron ?

— C'est le nouveau directeur de l’agence. Mon vrai patron a pris sa retraite le mois dernier… Avec lui c'était génial, un vrai plaisir d’aller bosser. Avec celui-là…

Elle n’acheva pas sa phrase.

— Je peux faire quelque chose ?

— Vous ?

Cécile rit encore. Mais cette fois-ci, le petit hennissement crispa Servais qui n’avait jamais aimé qu’on se moque de lui. Même gentiment. Elle dut le sentir :

— Excusez-moi, je ne voulais pas vous… Non, en fait c'est à moi de régler le problème. Il m’a proposé de dîner avec lui ce soir, je vais accepter. Il vaut mieux crever l’abcès.

— Vous êtes sûre ? Et s’il vous fait des avances ?

— Je suis une grande fille, M. Marcuse. Ne vous inquiétez pas.

Alors qu'elle s'apprêtait à repartir, Cécile sortit de sa poche un petit porte-clés fantaisie qu'elle posa négligemment sur le buffet de son voisin :

— Ce sont mes doubles de clés. Je vous les confie… Si vous avez besoin de quoi que ce soit… Des boîtes pour Bruce… Des œufs ou du jambon pour vous, ça vous évitera de sortir juste pour ça. J'ai fait des courses, le frigo est plein.

— Merci, dit simplement Servais d’une voix étranglée.

Il y avait tellement longtemps qu’on ne lui avait pas fait confiance. Tellement longtemps…

Comme il faisait plutôt beau, Servais décida d’aller se promener dans l’après-midi. Il appela Charley qui glandait à Roissy et qui se montra enchanté de la proposition. En l’attendant, Servais fit un petit tour dans l'appartement voisin et chercha dans l’ordinateur de Cécile les coordonnées d’Alain. Celles de son boulot… Tiens, l’idiot était agent immobilier ! Servais inscrivit l’adresse de sa belle écriture d’écolier d’antan et descendit dans la rue attendre l’arrivée de son chauffeur sur un banc, à l’ombre d’un platane.

Une petite voix tout au fond de lui ne cessait de lui faire des reproches. Pourquoi s'était-il mêlé de la vie de cette fille ? Pourquoi se mettre ainsi en danger ? Car Servais le savait bien, se faire des amis ou même des connaissances, sortir ne serait-ce qu’un bref moment en pleine lumière, c'était attirer l’attention sur soi. Ce petit numéro d’hier avec le fameux « Alain », ça l’avait amusé – ne le nions pas – mais ce n'était pas bien malin. À la grande époque, jamais il n’aurait laissé repartir le type. Jamais ! C'était élémentaire. Alors la petite voix l’avait empêché de dormir et lui pourrissait la journée en insinuant dans son cerveau engourdi de vilaines idées paranoïaques : et s’il parlait de toi à quelqu'un ? Pas aujourd'hui, pas demain, bien sûr… Mais un jour, au hasard d’une conversation entre amis : « Une fois, il m’est arrivé quelque chose d’hallucinant… J'ai rencontré un vieux type dans un square… À le voir, il ne ressemblait à rien… Un gros bonhomme barbu comme un Père Noël… Vous savez ce qu'il m’a fait ? ».

Servais grogna comme s’il avait réellement entendu la voix d’Alain en train de déblatérer. Il ne pouvait pas laisser ça en plan… Il fallait être sûr… Or, il n’y avait qu’une façon et une seule d’être tout à fait sûr. Mais cela en valait-il la peine ?

Il en était là de ses réflexions quand le « taxi » de Charley se gara juste devant le banc. Le jeune « black » sortit du véhicule avec sa grande figure hilare et vint aider Servais à se lever. Il était le seul à qui le vieil homme octroyait ce privilège.

— On va où, m’sieur Marcuse ?

— Rendre visite à notre ami commun…

— On n’en a pas d’ami commun.

— « Ami » est peut-être un bien grand mot, je te l’accorde, mais mon cœur saigne toujours pour ceux qui souffrent.

Et il illustra son propos en remuant le pouce. Charley capta aussitôt et éclata d’un bon gros rire fernandellien.

C'était une petite agence plutôt chic, pas très loin de la place de la Muette. Charley s'arrêta en face et aida le vieux monsieur à s’extirper de la banquette arrière. Il l’accompagna jusqu'à la porte :

— Je peux venir avec vous ?

— Pour quoi faire ?

— Pour apprendre…

Servais fixa son chauffeur un instant, puis haussa les épaules en signe d’assentiment peu enthousiaste. L’étrange duo pénétra dans l’agence. Une femme rondelette et portant de grosses lunettes démodées accourut à leur rencontre. Mais avant qu'elle n’ait prononcé un mot, Servais pointa l’index sur « Alain » assis à son bureau du fond, pendu au téléphone. Il avait le poignet plâtré et le bras en écharpe.

— C'est lui que je veux, dit Servais.

— Puis-je vous demander pourquoi ? s’enquit la dame en clignant des cils.

— Non, sourit Servais. Vous ne pouvez pas, chère madame.

Abandonnant la dame interloquée, il boitilla jusqu'au bureau, Charley sur les talons. Alain les reconnut immédiatement et raccrocha. Blanc comme un cierge, il envoya valser son fauteuil à roulettes jusqu'au mur opposé.

— Qu'est-ce que vous voulez ? Je lui ai tout rendu, le chat, les accessoires, je n’ai plus rien !

— Mais enfin, calmez-vous mon garçon, rigola Servais. Je désirais simplement prendre de vos nouvelles, savoir si vous étiez correctement soigné… Vous savez, si les os se ressoudent mal ça peut être très embêtant.

— Tout va bien. Laissez-moi tranquille, s'il vous plaît.

Alain avait vraiment peur, ce qui rasséréna Servais. Il fit signe à Charley de s'approcher et lui chuchota des instructions à l’oreille. Sans discuter, le jeune homme s’en alla demander des renseignements à la dame à lunettes, histoire de l’occuper ailleurs. Servais s’appuya sur sa canne, un peu essoufflé et toisa « Alain » d’un œil pas très charitable :

— Comme tu vois, mon garçon, je sais où tu habites et maintenant où tu travailles.

— Mais vous êtes qui, à la fin ? glapit le pauvre type.

— Je suis celui qui sera toujours quelque part autour de toi… Celui qui n’aime pas qu’on parle de lui… Qu’on dise des méchancetés à son encontre, qu’on le calomnie… Celui qui sera là d’une façon ou d’une autre dans un an, dans quinze ans, si par hasard tu commettais l’énorme bêtise de raconter ce qui est réellement arrivé à ta main.

— Je vous jure que…

— Ne jure pas. Ta parole n’a aucune valeur pour moi.

Alain préféra se taire. Satisfait, Servais fit volte-face et s’en alla retrouver Charley. Mais l’ex ne put s’empêcher d’être stupide :

— Je voudrais juste savoir…

Servais se retourna, l’air peu amène. L’autre déglutit :

— C'est elle qui vous a envoyé ? C'est Cécile ?

La canne fendit l’air dans un sifflement aigu et vint cogner la tempe d’Alain dans un « TOC » sonore. Il cria, attirant l’attention de sa patronne.

— J’oubliais… À partir d’aujourd'hui, interdiction formelle de prononcer son nom.

Plié en deux par la douleur, Alain se serrait la tête comme dans la toile de Munch. Charley prit le bras de M. Marcuse et ils quittèrent l’agence à pas mesurés.

La patronne accourut vers Alain :

— Enfin, Alain… Vous les connaissez, ces gens-là ?

— Je ne connais personne ! hurla le malheureux. Personne, vous entendez ? Je ne sais rien, je ne parle de rien, je n’entends rien ! C'est clair ?
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Sur le chemin du retour, Servais proposa à Charley d’aller déguster des macarons chez Ladurée, sur les Champs-Élysées. Le chauffeur découvrit avec ravissement de nouveaux délices gustatifs et en recommanda trois fois. Pendant qu'il mangeait – qu'il bâfrait plutôt – avec des yeux brillants de gamin affamé, M. Marcuse l'examina avec une attention nouvelle. Jusqu'à quel point pouvait-il se fier à lui ? À quel moment Charley-le-taxi-driver se mettrait-il à devenir un danger à son tour ?

Servais préférait ne pas y penser. Il avait passé tant d’années complètement isolé avec sa chatte, que la compagnie enjouée et la disponibilité de ce garçon lui faisaient grand bien. S’il lui fallait changer son fusil d’épaule, il serait toujours temps d’y songer. Le plus tard possible.

— Vous êtes quelqu'un de riche, m’sieur Marcuse ? demanda Charley en mastiquant voracement deux pâtisseries à la fois.

— Je touche ma retraite.

— Votre retraite ? pouffa l’autre. J’en connais plein des vieux qui touchent leur retraite dans ma banlieue… Je peux vous dire un truc, c'est qu'ils prennent jamais le taxi et qu'ils ont jamais foutu le pied à Ladurée. Peut-être même pas dans l’arrondissement.

— Là, tu recommences à poser des questions, Charley…

Le chauffeur stoppa net son mâchonnement et plongea son regard vif dans celui du vieux monsieur. Dans ces yeux plissés d’un vert transparent, étrange mélange de bienveillance et de dureté extrême.

— Je vous demande ça parce que je trouve qu’on fait une bonne équipe, osa Charley. Et moi, passer ma vie en bagnole à me planquer dans les aéroports, ça me passionne pas. Ça gagne un peu, c'est vrai… Mais je me fais chier.

— Inutile de dire des grossièretés.

— Désolé, m’sieur Marcuse. Dans mon bled, c'est pas des grossièretés, c'est comme ça qu’on cause.

Servais piqua un macaron dans l’assiette presque vide de son acolyte, plus pour se donner le temps de la réflexion que par véritable appétit.

— Qu'est-ce que tu attends de moi, exactement ?

— Rien ! Je me disais que si vous avez de la thune à dépenser, moi je pourrai bosser pour vous à plein temps. Je ferai vos courses, je vous conduirai où vous voulez, j’irai à la poste, à la Sécu… Comme une espèce d’assistant, quoi.

— Un secrétaire.

— Je préfère assistant. C'est plus la classe. Secrétaire, ça fait gonzesse.

— Si tu veux.

— Alors ?

— Ça demande réflexion.

— Je serai pas trop cher au début. Mais j'ai rien contre les primes.

Cela fit sourire Servais. Et Charley lui rendit un rictus plein de dents qui transforma ses yeux noisette en fentes invisibles et son visage en irrésistible masque de carnaval africain :

— Et peut-être que si je bosse pour vous, j’aurai le droit de poser des questions…

Servais ne répondit pas. Les choses allaient un peu vite, ces temps-ci. Après des décennies d’hibernation, c'était comme si la vie exigeait de rattraper son retard.

C'était excitant. Et hasardeux.

— On verra ça, finit-il par dire d’une voix atone.

Charley déposa Servais devant son immeuble et s’en alla vivre sa vie. Il ne put s’empêcher d’adresser un clin d'œil complice au vieux, accompagné d’un simulacre de prière, les mains jointes. Servais aurait voulu garder un air sévère, mais c'était plus fort que lui, ce grand couillon le faisait rire.

Oui, cela demandait mûre réflexion, se disait Servais. Quelqu'un pour accomplir les corvées quotidiennes, pour changer les litières des chats, pour lui préparer à manger quand il se sentait trop fatigué… Et puis un être humain à qui parler tout simplement. S’il hésitait encore, ce n'était pas une question d’argent, il en avait largement les moyens. Il aurait même pu s’offrir une armée de Charley s’il le désirait. C'était un calcul des risques encourus, ni plus ni moins.

Dans l'ascenseur, Servais se dit aussi qu’à bien y penser, tout ce cirque était devenu bien relatif avec les années. Des risques, oui. Mais quels risques au juste ? Il était vieux, seul et vivait quasiment reclus. Que risquait-il au fond ? Sa peau ? Peut-être… Mais que valait-elle depuis vingt ans ? Pas très cher, ch’pas ?

Quand il poussa la porte de chez lui, les chats jouaient ensemble et ne lui firent pas l’aumône d’un regard. Fiona interloquée, contemplait Bruce en train de ramper sous le tapis du salon. On ne voyait que son arrière-train tigré qui dépassait, ainsi que sa queue qui fouettait l’air tel un serpent velu. Comment n’avait-elle jamais imaginé un jeu aussi fabuleux ?

Servais ne s’offusqua pas du manque d’intérêt qu'il suscitait. Fiona l’avait supporté assez longtemps pour qu'elle ait droit à une vie privée et à un compagnon de sa propre espèce. En se préparant une tisane, Servais jeta un regard à l’horloge de la kitchenette. La fin de journée allait être longue. Si Cécile allait directement à son dîner après le boulot, à quelle heure rentrerait-elle ?

Servais était soucieux, cette invitation ne lui disait rien qui vaille. Ce type, Cécile ne l’aimait pas, il l’avait tout de suite senti. Quel pouvait être le but de cet enfoiré ? C'était son supérieur hiérarchique, il lui avait mené la vie dure et maintenant qu'il la sentait fragile, il plantait ses banderilles. Pauvre Cécile… Dans l’état où elle est en ce moment ! Servais faillit l’appeler pour lui demander où avait lieu ce fameux dîner-embuscade, mais il trouva la présence d’esprit de réprimer son élan juste quand son index enfonçait la touche d’appel. Elle allait le prendre pour un cinglé, un obsédé et ne voudrait plus avoir à faire à lui. Du calme, du sang-froid. Après tout, elle s'était très bien passée de lui pendant trente ans, une soirée de plus n’allait pas la tuer.

Servais sirota lentement sa verveine, assis sur le canapé, en regardant les chats s’ébattre dans l'appartement dont ils investissaient sans complexe le moindre centimètre carré.

Et la nuit tomba sans qu'il ne s’en rende compte.
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Cécile rentra juste avant minuit.

Servais n’avait pas dîné, il ne s'était pas changé et ne s'était levé que pour nourrir les chats. Le sale pressentiment qui l’avait tenaillé toute la soirée n’avait fait qu’accroître, jusqu'à lui laisser un goût âcre dans la bouche. Le ronflement de l'ascenseur l’alerta. Il avait mentalement fait le compte depuis des heures, à chaque déclenchement de la machinerie et à présent tous les habitants de l’immeuble avaient regagné leurs pénates. Ça ne pouvait donc être qu'elle.

Il profita des trente secondes que durait le trajet de la cabine pour claudiquer jusqu'au judas où il colla son œil, retenant son souffle. Il entendit le mécanisme stopper, la porte claquer et enfin, les pas de Cécile. Elle courait presque dans le couloir. Elle dépassa l'appartement de Servais, parut hésiter, mais renonça à sonner et se précipita chez elle. Il eut tout de même le temps d’entrevoir la vilaine ecchymose noirâtre le long de sa mâchoire et le rimmel qui avait maculé ses joues. Servais serra ses gros poings mais se retint d’ouvrir la porte.

Elle prit une douche pendant exactement vingt minutes. L’oreille contre le mur mitoyen, le vieil homme chronométra la chose. Cela ne fit que confirmer ses pires prévisions… Les femmes violées faisaient ce genre de choses. C'était un réflexe. Cette seule pensée fit monter une violente nausée. S’il avait dîné, Servais aurait très certainement tout vomi. Mais il se contenta de remontées acides. Quand enfin le son de la douche cessa, il laissa dix minutes de battement et alla sonner à sa porte. Elle ne répondit d'abord pas. Puis il discerna des sons furtifs, des frottements d’étoffe.

— Cécile, c'est moi… C'est Servais. Je voulais simplement savoir…

— Laissez-moi tranquille. S'il vous plaît. Pas ce soir.

— Ce soir, justement, insista-t-il. Si vous ne m’ouvrez pas, j’appelle la police.

— La police ? bredouilla Cécile de l’autre côté de la porte.

— Vous allez porter plainte contre ce saligaud, ch’pas ?

Il l’entendit défaire les verrous un à un. Quand elle ouvrit et qu'il la vit enfin en pleine lumière, il trouva qu'elle ressemblait à une vieille petite fille hâve et livide, sa lèvre supérieure était enflée et ses cheveux mouillés pendouillaient sur son peignoir comme des algues mortes.

— Bruce va bien ? articula-t-elle d’une voix enrouée.

— Qu'est-ce que vient faire Bruce là-dedans ? tonna Servais. Poussez-vous et laissez-moi entrer ! « Bruce va bien ? ». Mais on marche sur la tête, là ! Bien sûr qu'il va bien.

Surprise par l’autoritarisme du voisin, Cécile s’écarta. Il claqua la porte derrière lui sans ménagement. Ils restèrent longtemps silencieux, face-à-face sur ce canapé usé qui suivait Cécile de logement en logement depuis son adolescence. Elle n’avait rien proposé à boire au vieil homme et lui-même ne désirait rien. Elle évitait son regard, se mouchait de temps en temps et fixait la fenêtre où se reflétait l’enseigne clignotante de la pharmacie. M. Marcuse ne la bouscula pas, ne l’obligea à rien. Il patientait, s’efforçant de respirer le moins bruyamment possible.

Combien cela dura-t-il ? Dix minutes, peut-être…

— Il ne m’a pas violée, lâcha-t-elle enfin.

— Il n’a pas réussi, vous voulez dire.

— Je me suis débattue. Je l’ai frappé. Il m’a rendu les coups.

— Je vois ça.

Elle le regardait avec un air suppliant, démuni, comme si elle attendait de lui de vraies réponses :

— J'ai besoin de ce boulot, Servais… Qu'est-ce que je vais faire ?

— Avant tout, vous allez avaler des somnifères et dormir tant que vous pourrez. Vous allez me donner le nom de cet individu et j’irai lui parler demain à l’ouverture de l’agence.

— Non !

— Ne vous en faites pas. Je lui expliquerai que vous êtes souffrante, que vous serez absente jusqu'à la semaine prochaine…

— Il va me virer. De toute façon, comment pourrait-il me garder après ce qui s’est passé ?

— Cécile, regardez-moi bien dans les yeux. Un des rares avantages de la vieillesse est d’avoir déjà vécu la plupart des situations humaines sous diverses combinaisons. Faites-moi confiance et je vous donne ma parole que primo, vous garderez votre emploi et secundo, vos relations professionnelles avec ce monsieur vont considérablement s’améliorer.

Elle scrutait le visage rassurant de son voisin avec une sorte de fascination. Confiance ? Oui, elle lui faisait confiance. Pourquoi ? Elle n’en savait trop rien, mais tout semblait si simple quand il s’en occupait.

— Ce n’est pas le genre d’homme à accepter qu’on lui fasse la morale, dit-elle.

— Ça tombe bien, je ne suis pas le genre d’homme à m’encombrer de ces choses-là.

— Et s’il me licencie quand même ?

— Femme de peu de foi, sourit Servais en se relevant. Prenez vos petites pilules et abandonnez-vous aux bras de Morphée. Demain, tout cela ne sera plus qu’un mauvais rêve et vous aurez des journées entières pour arranger votre maison et la rendre accueillante.

— D'accord, soupira-t-elle.

— Très bien ! Donnez-moi le nom de cette personne, sa fonction exacte au sein de la banque, ses horaires d’arrivée et je me charge de tout.

— M. Marcuse… Servais… Je n’ai pas l’habitude qu’on me prenne en main de cette façon.

— Et ça vous inquiète ?

Elle ne répondit pas. Se méfier d’un gros bonhomme au faciès rubicond, à la bedaine débordant du pantalon. Un vieux monsieur qui marche avec une canne… C'était ridicule.

— C'est ridicule, confirma Servais en riant.

— Je sais.

Il nota tout ce que lui dictait Cécile, plia l’enveloppe fournie par la jeune femme et la fourra dans sa poche. Puis il exigea de la voir avaler ses somnifères. Avant de passer le seuil, il consentit une amorce d’explication :

— Vous me rappelez quelqu'un, Cécile.

— Une femme qui a compté dans votre vie ?

— Ce n'était pas exactement une femme… Une enfant, plutôt. Et… oui. À sa façon elle a compté. Elle compte encore.

L’infime dérapage dans les aigus de la fin de sa phrase trahit, bien malgré lui, son émotion. Il détourna les yeux, gêné, presque vexé.

— Vous me raconterez un jour ?

Servais fit une mimique indéchiffrable qui signifiait oui et non dans une même ondulation de ses commissures de lèvres. Et il rentra chez lui.

Son pouce fit des allers et venues autour de la touche « appel » de son portable. Ce manège dura plusieurs minutes avant qu'il ne se décide à appeler Charley. À partir de maintenant, il n’y aurait plus de marche arrière. Cela pouvait être une bonne chose. Mais aussi une mauvaise. Une désastreuse, même. Pour lui comme pour Charley.

Mais le choix, Servais ne l’avait plus.

Il appela son nouvel assistant.
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Cécile se réveilla tard.

À neuf heures passées, ce qui ne lui arrivait jamais, même les week-ends. Le somnifère sans aucun doute. Sa mâchoire la lançait et son premier réflexe fut d’aller se regarder dans le miroir de la salle de bains. L’hématome virait déjà au jaune et ce n'était pas joli. Elle revit Yves dans sa voiture, sa fureur, sa frustration quand elle l’avait repoussé. Et cette gifle partie toute seule, sèche, humiliante et définitive. Avec le dos de la main. La grosse bague de son patron avait dérapé le long de son menton… Cécile eut soudain envie de vomir, mais se contint.

Après avoir bu son café noir, elle enfila un imper sur son pyjama de garçon et sonna à la porte du voisin. Elle entendit le son de la télé qui se coupait, puis le pas lent et laborieux de M. Marcuse traversant son appartement.

Il eut un grand sourire en la découvrant sur son palier :

— Ah ! Cécile… Comment allons-nous ce matin ?

— Un peu dans le coltard. Mais mieux… Beaucoup mieux.

— Un petit café ?

— Non, merci. Je voulais seulement savoir si vous aviez parlé à Yves. À mon patron.

— Je viens de rentrer. Et je ne lui ai pas parlé pour la bonne raison qu'il n'était pas là. Je suis tombé sur votre ami, celui qui vous a aidée à déménager et je lui ai dit que vous étiez souffrante. Il vous appellera dans la journée, m’a-t-il demandé de vous transmettre.

— Mais Yves… Il a prévenu quelqu'un de son absence ?

— Apparemment non. Mais dites-donc, vous n’allez quand même pas vous faire du souci pour ce gougnafier, maintenant ! Pensez à vous et à vous seule.

À cet instant, Bruce sauta sur le petit meuble de l’entrée en miaulant. Servais s’en saisit et le déposa dans les bras de sa maîtresse :

— Prenez ce voyou quelques heures, ça vous fera de la compagnie. Je passerai tantôt et on verra dans quelle forme vous êtes. Maintenant, vous retournez au lit et vous faites comme si nous étions un dimanche d’hiver.

Cécile sourit au vieil homme avec reconnaissance et lui obéit. Lové contre sa poitrine, Bruce ronronnait et pétrissait son avant-bras du bout de ses griffes acérées.

À quelques kilomètres de là, dans son studio de Suresnes, Charley ne parvenait pas à s’endormir. L’insomnie était un concept très neuf pour lui qui avait pour habitude de faire des nuits de huit heures, voire davantage, sans même changer de position. L’appel du vieux l’avait réveillé en sursaut dans son premier sommeil et il n’avait regagné ses draps qu’aux premières lueurs de l’aube. Et malgré cela, Charley ne s’endormait pas. D’ailleurs, pourrait-il se rendormir un jour ? Il fixait le plafond d’un air ébaubi, la bouche ouverte, il tentait de digérer ce qu'il venait de vivre. Ça n’allait pas être facile, si tant est qu'il y parvienne un jour.

MAIS BORDEL ! QUI ÉTAIT DONC M. MARCUSE ?

Quand Charley était arrivé au bas de son immeuble, il était environ une heure du matin. Le gros homme l’attendait déjà, appuyé sur sa canne dans un costard sombre qu'il ne lui avait encore jamais vu. Il l’aida à s’installer sur les banquettes arrière et attendit les ordres en l’observant dans le rétro.

— Charley, dit-il essoufflé. As-tu en ta possession un de ces téléphones jetables dont personne ne peut retrouver la trace ?

— Moi non, mais je connais quelqu'un qui en a plein… C'est des « tombés-du-camion », si vous voyez ce que je veux dire.

— Où est-il ce quelqu'un ?

— Vers la place de Clichy, en général.

— Très bien, on y va tout de suite. Et on se dépêche, il est déjà tard.

— C'est quoi le job, boss ?

— Je t’expliquerai plus tard. Allons-y et ne m’appelle pas « boss », c'est grotesque.

Cela fit rire Charley qui adorait les mots un peu désuets qu’utilisait souvent Servais. Il mit le contact et alluma l’autoradio sur la station préférée du vieux, rien que du jazz des années cinquante.

— Pas ce soir ! grogna Servais. J'ai besoin de gamberger.

— OK, boss… Pardon ! Chef… Ça vous convient, « chef » ?

— Si ça te fait plaisir.

— Sinon, y’a bien « bwana », mais vous aimez pas trop quand je fais des blagues de négro.

— Roule et tais-toi.

Sous l’abribus de la place, juste en face de la grande librairie, la transaction ne dura que deux minutes et Charley se remit au volant, déposant les cinq portables réclamés par Servais à côté de lui sur la banquette. Tout à l'heure, le vieux avait pris dans sa poche une énorme liasse de billets de cinquante euros dont il avait extrait la somme réclamée par le fournisseur de Charley. Était-il à ce point « pété de thunes » ?

Chaussant ses lunettes de vue, Servais déplia un morceau d’enveloppe kraft sorti de sa poche, le déchiffra longuement et composa le numéro sur une de ses acquisitions toute neuves. Il laissa sonner un certain temps et cela finit par répondre. Il s’éclaircit la gorge :

— M. Langlet ? Yves Langlet ? Ici le commissariat central. Désolé de vous réveiller en pleine nuit, mais nous venons de retrouver un véhicule incendié et tout nous porte à penser qu'il pourrait s’agir du vôtre.

Charley ouvrit grand les yeux et les oreilles, stupéfait par la facilité avec laquelle le vieil homme mentait et jouait son rôle à la perfection. Pas un bafouillage, pas l’ombre d’une hésitation. Même son timbre de voix s'était altéré.

— Ne paniquez pas, M. Langlet, nous ne sommes encore sûrs de rien. Quelle est votre adresse personnelle, s'il vous plaît ? Nous devons vérifier qu'elle correspond bien à l’immatriculation de la voiture.

Servais nota soigneusement ce que lui dictait l’autre et promit de le recontacter dans les minutes suivantes.

— C'est quoi cette histoire d’immatriculation ? demanda Charley, déjà dépassé par les événements.

— J'ai dit n'importe quoi pour obtenir l’adresse, sourit Servais. Le pauvre gars était paniqué, il n’a pas eu le temps de se poser trop de questions.

Servais tendit à son assistant l’adresse qu'il venait de noter et se cala confortablement le dos. Il ferma les yeux :

— Maintenant, tu me laisses dormir dix minutes, d'accord ? Je dois ménager mes forces. C'est plus de mon âge, ces bêtises-là.

— Quelles « bêtises » ?

— Tout à l'heure… Tout à l'heure…

Quand ils arrivèrent rue d’Oberkampf, Servais recommanda à Charley de faire le tour du pâté de maison pour tâcher de repérer les éventuelles caméras de surveillance. Ils en avisèrent quelques-unes et rangèrent la voiture dans une ruelle perpendiculaire à l’abri des regards indiscrets. Il était pas loin de deux heures maintenant, peu de chances que la fourrière vienne à passer. Servais tendit très naturellement le bras à Charley pour s’y appuyer et ils marchèrent jusqu'au numéro indiqué par Yves Langlet.

— Je peux savoir, maintenant ? tenta Charley.

— On va rendre une petite visite de courtoisie à un monsieur qui a brutalisé une amie à moi. Une amie très chère.

— Je savais pas que vous aviez des « amies très chères », m’sieur Marcuse, moqua gentiment Charley.

— C'est récent et ça ne te regarde pas.

— Un peu quand même…

— Un peu. Mais pas davantage. Il se peut que la rencontre s’avère un peu déplaisante, donc si tu n’as pas le goût des conflits, je te conseille de m’attendre dans le hall de l’immeuble.

— Vous me prenez pour qui ? Je suis votre assistant et un assistant, ça assiste. Vrai ou pas ?

— Vrai.

Servais allait sans doute bientôt savoir à qui il avait réellement à faire. Ce serait l’épreuve du feu pour le jeune Charley.

Le code ! Il n’avait pas le code…

Comment n’y avait-il pas pensé ? Il faut dire à sa décharge qu’à son époque, ces choses-là n’existaient pratiquement pas. Agacé, Servais reprit son portable et appuya sur la touche de rappel.

— M. Langlet ? C'est à nouveau le commissaire. Nous sommes en bas de votre immeuble. Puis-je avoir le code, s'il vous plaît ? Votre voiture est toujours dans le parking, dites-vous ? Oui, nous sommes au courant. Mais j'ai besoin de votre signature pour mon rapport… Désolé pour tout ce dérangement.

Charley éclata de rire en silence, indiquant à Servais que l’autre n’allait jamais gober son délire de rapport.

Il goba.

Servais enfonça précautionneusement les touches jusqu'à ce que la porte s’ouvre dans un déclic métallique.

— L’important, dit Servais en pénétrant dans l’immeuble, c'est la conviction. Il faut croire à ce qu’on dit, Charley. S’imprégner de son personnage comme un comédien. Pendant dix secondes, j'ai été ce commissaire travaillant la nuit et débordé par la paperasse. J'ai ressenti de l’empathie pour lui.

— OK, mais l’autre là-haut, pourquoi il vous a ouvert ?

— Parce qu'il est tellement content d’avoir retrouvé sa bagnole intacte dans son parking, qu'il embrasserait le monde entier. C'est important la psychologie dans nos métiers, tu sais…

— Quel métier, chef ?

Servais ne prit pas la peine de répondre. Charley verrait bien par lui-même.

La porte du troisième étage s’ouvrit sur Yves. Le tristement célèbre Yves. Le harceleur à deux balles, le quasi-violeur d’employée, le castagneur de jeunes filles, le pleutre diplômé. Et il ressemblait très exactement à l’image que s’en était faite Servais. C'est-à-dire à rien. Un type entre trente et quarante piges, ni maigre ni gros, ni beau ni moche, le front un peu dégarni, les yeux bleus lavasse, la pomme d’Adam proéminente. Il dévisagea Servais et Charley de longues secondes durant, sans bouger, sans rien dire. Eux, visiblement, ne correspondaient pas du tout à l’image qu'il se faisait d’un commissaire de police.

— Je ne comprends pas, dit-il enfin.

— C'est normal. Pouvons-nous entrer deux minutes, s'il vous plaît ? J'ai les jambes qui fatiguent vite.

— Qui êtes-vous ?

— Personne. Mais vous, vous êtes quelqu'un, M. Langlet. Vous êtes l’individu qui a tenté d’abuser de Mlle Cécile Segal en début de soirée.

L’autre changea de couleur. Ses yeux se mirent à aller en tous sens, comme s’ils cherchaient à s’échapper de leurs orbites :

— Qu'est-ce que vous racontez ?

— La triste réalité, hélas. Je vous propose donc de faire vos valises, de prendre votre passeport et de quitter définitivement la France cette nuit même.

L’autre éclata d’un rire nerveux. Mais – sans très bien savoir pourquoi – Charley sentit que le type avait tort de prendre cela à la légère.

— Je vois, dit calmement Servais. Vous n’avez pas l’intention de suivre mon conseil… C'est pourtant votre seule alternative.

— Vous êtes givré, lâcha l’autre en secouant la tête. Ou alors un peu Alzheimer, peut-être ?

— Soit vous quittez la France et mon assistant ici présent se fera même un plaisir de vous conduire jusqu'à l’aéroport de votre choix, soit vous crevez ici et tout de suite.

— Hein ?

Ce « hein ? » fut prononcé en chœur par Yves et Charley.

Mais il s’étrangla dans la gorge du premier quand la longue tige en acier se planta au beau milieu de cette pomme d’Adam qui offrait une cible si tentante à M. Marcuse depuis tout à l'heure. Yves écarquilla les yeux, commença à baver des bulles de sang. Ne voulant pas être éclaboussé, Servais le poussa à l’intérieur du bout de sa canne et l’autre s’écroula sur la moquette en émettant d’affreux sifflements mouillés.

Servais entra à son tour dans l'appartement, suivi par Charley. Yves serrait le manche de bois de l’ustensile qui était en train de le tuer, sans quitter son assassin des yeux. Charley fut effaré de voir à quelle vitesse ceux-ci devenaient vitreux et perdaient leur éclat.

— Pas de panique, le rassura Servais. Il en a pour une minute grand maximum…

Et effectivement, trente secondes plus tard, l’occupant des lieux s’affaissa comme un tas de chiffons dans le vestibule, les jambes secouées de soubresauts.

Charley fixait le corps, puis M. Marcuse, puis encore le corps… Il n’avait plus une goutte de salive dans la bouche, ses mains s'étaient glacées à lui faire mal, son cœur lui était remonté contre le palais.

— Qu'est-ce que vous avez fait, chef ?

— Ça paraît pourtant clair, Charley… Qu'est-ce que tu n’as pas compris ?

— Vous avez tué quelqu'un !

— Et tu as vu avec quelle précision. Pas une goutte de sang sur la moquette, aucune trace de lutte…

Le gros homme sortit de sa poche des gants de plastique qu'il enfila, puis en tendit une paire à Charley.

— Mets ça, mon garçon. Et va donc me cambrioler cet endroit…

— Comment, chef ?

— Tu prends une taie d’oreiller, n'importe quoi, ce que tu trouveras, et tu emportes tout ce qui te semble valoir quelque chose. Montres, bijoux, Smartphones, ordinateurs portables… Et dépêche-toi, je commence à avoir sommeil.

Charley s'éloigna dans l'appartement à peine éclairé, d’un pas chancelant. Servais trouva qu’il ne tenait pas trop mal le coup. On verrait plus tard ce qu'il en sera, quand il aura pleinement assimilé les événements. En attendant, il posa un genou à terre, ce qui lui arracha une grimace de douleur et d’un geste sec, retira le poinçon de la gorge du mort. Du sang se mit à couler sans débordement excessif. Étonnant tout de même à quel point il n’avait pas perdu la main. Servais plongea ses yeux dans ceux du cadavre. Mi-clos, sereins, laiteux… Comme toujours.

C'était son premier cadavre depuis vingt-cinq ans.


CHAPITRE 11

Servais arrose le premier étage d’essence.

L’odeur ne le dérange pas. Mieux : il aime plutôt ça. Allez savoir pourquoi. Cela doit lui rappeler des souvenirs. Le plein sur l’autoroute des vacances, quand son père remplissait le réservoir… Il revenait toujours de la station-service avec des paquets de biscuits et des bouteilles de limonade. Et puis des bières pour maman et lui. Oui, c'était sûrement ça…

À l’époque, Servais ne s’appelait pas Servais bien sûr, mais à quoi bon s’accrocher à des identités périmées qui, de toute façon, ne diraient plus rien à personne. Le premier bidon est terminé. Servais retourne chercher l’autre devant la chambre des parents. Tiens ! La femme est tombée du lit… Il était sûr qu'elle était morte, pourtant. Par acquit de conscience, parce qu'il est un professionnel irréprochable, un artisan à l’ancienne, Servais va vérifier. Il appuie l’index sur la jugulaire, attend dix secondes… Oui, elle est bien morte. Comment pourrait-il en être autrement avec ce poinçon d’acier qui lui est entré dans la bouche par le palais et a transpercé son cerveau. Elle a dû avoir des spasmes post-mortem et basculer sur le côté. Ça arrive et en l’occurrence, ce n’est pas bien grave.

Servais se saisit du second bidon et achève son travail, imbibant les moquettes, aspergeant les lambris, il garde un peu de combustible pour l'escalier. On en a connu qui se sont retrouvés encerclés par l’incendie qu'ils avaient eux-mêmes allumé.

Les cons…

Au rez-de-chaussée, Servais s'arrête un instant devant le miroir en pied de l’entrée et se recoiffe, rentre sa chemise dans le pantalon. Il est à son poids idéal en ce moment : quatre-vingt six kilos. Son ventre est plat, son visage creusé mais pas maigre, ses épaules sont larges, imposantes, sans lui donner l’air imbécile de certains sportifs. Servais n’aime pas le sport, mais il veut être à son maximum. Respecter son corps, le faire durer comme on bichonne un outil précieux. Il vient tout de même de fêter ses quarante-cinq ans. Une fille lui a dit l’autre jour qu'il ressemblait à James Bond. Elle voulait dire à Sean Connery. Au moment de passer le seuil, il sort une boîte d’allumettes de cuisine, les gratte toutes en même temps faisant jaillir une longue flamme bleue. Puis il jette le tout dans la traînée luisante qu'il vient de laisser.

L’incendie part en moins d’une seconde.

Servais s'en va. Il n’aime pas spécialement le feu et se refuse à jouir de ce qu'il fait pour gagner sa vie. C'est malsain. Il est tout ce qu’on voudra, il ne se cherche pas de justification, mais il n’est pas un psychopathe ni un vulgaire assassin. Il est payé et il fait du mieux qu'il peut ce pour quoi on le paie. Point-barre. Alors qu'il regagne sereinement sa voiture garée deux rues plus loin, Servais sent la fournaise dans son dos et le souffle des enfers qui enfle et commence à raréfier l’oxygène. Il sourit : dans deux heures, il ne restera rien de la maison. Et ne parlons même pas des corps. Nul ne saura si l’endroit avait été occupé ou pas.

Alors qu'il cherche ses clés dans la poche de son blouson, Servais entend le cri. Un long hurlement aigu, éraillé, strident. Et son ouïe exercée lui dit aussitôt qu'il provient de la maison. La femme est morte, ça il l’avait vérifié, l'homme n’aurait jamais crié avec cette voix-là…

Y a-t-il quelqu'un d’autre ?

Un désagréable frisson court le long de l’échine du tueur. Il se retourne et la voit, ombre chinoise à la fenêtre du second. Une petite fille blonde, les mains collées à la vitre, la bouche grande ouverte, qui hurle à la mort. Le premier réflexe de Servais est d’y retourner, de tenter quelque chose. Il ne touche pas aux enfants. Ça, il a toujours été parfaitement clair là-dessus. N'importe qui, n'importe où et n'importe comment, mais pas les gosses. Il n’a pas fait deux pas qu'elle s’embrase.

D'abord les cheveux dans une gerbe mordorée, puis le corps tout entier. Elle crie encore. Elle crie toujours quand elle disparaît, avalée par les flammes.

Elle n’a pas cessé de crier depuis un quart de siècle.


CHAPITRE 12

Servais permit à Charley de garder le cash trouvé chez le mort et l’obligea à jeter à la Seine le reste du butin, bijoux, montres et ordis compris. Charley râla pour le principe, mais jugea prudent de ne pas discuter les ordres. Paris commençait à s’éveiller, alors que le jour ne pointait pas encore. Un début de circulation, une rumeur lointaine… Servais ne cessait de bâiller et demanda à Charley de le ramener chez lui sans tarder. L’autre se demandait s’il fallait parler maintenant de ce qui venait de se passer ou attendre le bon vouloir de M. Marcuse. Comme s’il lisait dans ses pensées – ce qui ne semblait d’ailleurs pas totalement exclu – Servais posa sa grosse patte sur l’épaule osseuse du jeune homme :

— Alors, Charley ? Qu’as-tu pensé de notre petite excursion nocturne ?

— Là, m’sieur Marcuse, franchement, je sais pas trop quoi vous répondre.

— Je comprends. Tu te dis que selon ta réponse, je risque de te considérer soit comme un bras-droit efficace et fiable, soit comme un pétochard qui, un jour ou l’autre, ira tout balancer aux flics.

— Jamais j’irai aux flics ! Jamais !

— « Chez les flics » corrigea mécaniquement Servais. Non en effet, je ne pense pas que tu sois du genre balance.

— Au contraire, même ! plaida Charley dont les mains avaient tendance depuis tout à l'heure à glisser sur le volant, tant elles étaient moites.

— Toutes ces considérations mises de côté, ce job te plaît-il ou n’as-tu qu’une envie à présent, c'est de ne plus jamais me revoir et trouver une petite planque sous-payée comme manutentionnaire dans une supérette de province ?

Charley lâcha la route des yeux un instant pour dévisager Servais dans le rétro. Le vieux avait toujours sa grosse bonne tête de Père Noël, mais son regard avait changé. Ce n'était sans doute qu’une impression… On a tendance à considérer les gens différemment quand on les a vus planter une tige d’acier dans la gorge d’un gus.

— Je ne crois pas être capable de tuer quelqu'un…

— On ne t’en demande pas tant, sourit Servais. Tu as été engagé comme assistant, pas comme associé. J'ai besoin d’un chauffeur, d’une personne disponible et qui sache tenir sa langue. Je ne rajeunis pas et ne suis pas au meilleur de ma forme physique, comme tu peux le constater tous les jours…

— D'accord, chef. Mais… Enfin, j’aimerais juste savoir…

— Pourquoi j'ai tué ce type ? l’aida Servais.

— Voilà ! Je ne vous demande rien. Mais si vous avez l’intention de recommencer ce genre d’activité…

— Ça ne dépend pas de moi. C'est la mission qui commande tout, qui décide de tout. Je ne suis qu’un « réacteur ». Je n’agis pas, je réagis. Tu comprends ?

— Grosso-modo. Et sans être indiscret, m’sieur Marcuse… C'est quoi exactement, « la mission » ?

— On appellera ça « l’Opération Cécile ».


CHAPITRE 13

À l’époque, Servais Marcuse – appelons-le ainsi – était du genre à réagir au quart de tour. Aussi se rend-il directement avenue d’Ivry.

C'est l’heure des livraisons et l’épicerie est saturée de senteurs exotiques, douceâtres et entêtantes. Mais il s’en fiche, il n’est pas là pour jouer les touristes. Les employés déchargent les cageots sans lui prêter attention, comme s’il était invisible. Le patron les a bien dressés. Servais pousse la porte du fond, il sent son cœur battre la chamade et ne connaît que trop bien cette impérieuse appétence qui monte en lui. Bien plus puissante, bien plus irrésistible que n'importe quelle pulsion sexuelle qu'il ait pu ressentir. Il n’a pas besoin d’allumer l’étroit couloir sombre, il le connaît par cœur. Jusqu'au nombre de pas qu'il lui faut accomplir pour arriver au bureau. Il ne frappe pas, il entre. Le gérant est là. Petit, gras du bide, les cheveux frisottés. Il n’a rien d’un asiatique et parle avec un accent « pied-noir » appuyé.

— Qu'est-ce qu'il te prend de venir ici ? T’as eu un problème ?

— C'est toi qui en as un, riposte Servais en refermant la porte à clé.

— Qu'est-ce que tu racontes ?

— Le job, c'était l’avocat et sa femme… Personne n’avait parlé d’un enfant.

— Bien sûr qu’on en a parlé ! glapit l’autre.

— Impossible, grince Servais. Je n’aurais pas accepté le job. C'était quoi, son nom ?

— Quoi ? Mais qu'est-ce que j’en sais, moi ! Et qu'est-ce que j’en ai à foutre, surtout ? Tu veux ton pognon maintenant, c'est ça ? Pas la peine de faire tout ce cinéma, je vais te le filer. Je l’ai dans le coffre… Si ça peut calmer tes p’tits nerfs. J’aime pas quand t’es comme ça. Tu me fous les jetons.

Il s'extrait du fauteuil pour aller vers son coffre encastré, mais d’un bond, Servais le saisit à la nuque et serre jusqu'à ce qu'il hurle d’une voix aiguë. Une voix de lapin qu’on écorche. Servais serre encore et l’oblige à se rasseoir. Quand il se remet à parler, c'est d’une voix mesurée et pédagogue :

— Je n’ai toujours eu qu’une seule condition. Depuis le début… Je ne touche pas aux enfants, ni aux animaux. Est-ce que je mens en disant cela ?

— Je savais pas pour la gamine, ma parole ! pleure le boss qui en oublie son accent pied-noir.

— Je n’ai jamais dit que c'était une fille, rétorque Servais avec un mince sourire.

D’un mouvement sec du poignet, il fait jaillir la lame de son coupe-chou. L’autre se pisse directement dessus. Servais recule d’un pas, c'est dégueulasse.

— Je parlerai au commandant tout à l'heure, hoquète l’autre. On doublera ta prime, d'accord ? On la triple même, si tu veux ! Je comprends que tu ne sois pas content, sur ma mère ! C'est normal. La petite devait être chez ses grands-parents jusqu'au week-end, mais… On ne sait pas ce qui s’est passé, ils l’ont ramenée dans la journée. On n’allait quand même pas tout annuler !

— Si, gronde Servais d’une voix si basse et profonde, que l’autre en ressent les vibrations jusque dans son thorax.

— Qu'est-ce que tu veux ?

— Connaître son prénom.

— Je le connais pas, merde !

La lame s’envole dans un éclair d’argent et entaille la pommette juste sous l’œil droit. Des flots de sang s’échappent aussitôt de la plaie, souillent la chemise du gérant.

— T’es dingue ! hurle-t-il. Tu sais à qui tu t’attaques, là ?

— Son prénom.

L’autre se sent devenir glacé, sa bouche lui semble molle, comme en sortant de chez le dentiste. Le sang lui dégouline maintenant sur le pantalon. Il va se vider. Le tueur a dû tailler jusqu'à l’os.

Alors il dit à ce cinglé ce qu'il veut savoir. Après tout, qu'est-ce qu’il en a à foutre ?

Servais achève le travail en accomplissant le même mouvement mais cette fois de gauche à droite et d’une carotide à l’autre. Il sait déjà précisément dans quelle direction le sang va gicler, aussi se place-t-il dans un angle mort. Malgré les impressionnants geysers qui aspergent jusqu'au plafond, il quitte le bureau sans une seule goutte sur lui.

Il ressort sans que personne ne le remarque. Au passage, il pique un de ces gros fruits mauves qu'il affectionne. Un « dragon ». Il s’en fera un petit-déjeuner tout à l'heure, avec du sucre et un filet de citron vert.

Elle s’appelait Cécile.


CHAPITRE 14

Il s'était assoupi tout habillé dans son lit et avait dormi une bonne partie de l’après-midi. C'est un sourd bourdonnement de voix qui le ressuscita. Il devait être cinq heures. Servais tendit l’oreille et distingua deux sonorités bien distinctes : le timbre clair et harmonieux de Cécile déjà si familier et une voix masculine, plus hésitante, entrecoupée de quintes de toux. Servais ouvrit le tiroir de sa table de nuit, y ramassa son vieux stéthoscope dont il posa l’extrémité contre le mur du salon. Fiona vint se frotter contre sa jambe, Servais la chassa sans brutalité mais assez fermement pour que la chatte reparte, ulcérée. L’antédiluvienne méthode d’écoute fonctionnait toujours. Il entendait maintenant l’échange qui avait lieu à quelques pas de lui. Les flics n’avaient pas perdu de temps !

— Je comprends que vous soyez bouleversée, Mlle Segal, disait le poulet qui semblait être assez jeune. Mais nous avons déjà interrogé vos collègues de l’agence et comme on nous a dit que vous étiez souffrante, j'ai préféré passer directement pour ne pas perdre de temps. Les souvenirs s’évaporent vite, vous savez…

— Un cambriolage, vous dites ? bégaya Cécile.

— C'est la première conclusion qui s’impose. Mais nous n’en sommes qu’au début de l’enquête et la façon dont M. Langlet a été tué est plutôt suspecte.

— C'est-à-dire, suspecte ?

— Je ne peux pas être plus explicite pour le moment. Mlle Segal, avez-vous parlé à M. Langlet, hier ?

— Je… Non, je ne crois pas…

Servais tiqua. Elle n'était pas en état de mentir correctement et allait se trahir à un moment ou à un autre. S’il était à peu près compétent, le flic n’allait pas tarder à lui demander l’origine de ses hématomes au visage. Ensuite, ce serait un jeu d’enfant de remonter le fil.

Alors Servais partit à la rescousse.

Un coup d'œil au miroir pour s’assurer qu'il n’avait pas une tête de fou et pour se refaire sa bonne expression de « gros bonhomme débonnaire » et il sortit d’un pas plein d’allant, son sac de commissions à la main. Il fit mine d’être surpris en découvrant la porte de l'appartement de Cécile ouverte et celle-ci dans l’embrasure, face à un type d’une trentaine d’années, au visage osseux, aux cheveux très blonds coupés en brosse, façon « marines ».

— C'est mon voisin… et ami, dit Cécile en faisant les présentations. M. Servais Marcuse.

— Capitaine Antoine Natividad, fit l’autre en tendant la main.

Servais la serra et sentit une force peu commune dans la poigne du jeune type, qui lui avait semblé malingre au premier abord. Rester vigilant, donc…

— Qu'est-ce qu'il se passe ? Ne me dites pas que ces « taggers » sont revenus dégrader notre entrée pour la énième fois ! tonna-t-il d’un air indigné à l’avance.

— Ne vous en faites pas, Servais. Il est arrivé un problème à mon patron.

— Oh ! Pas trop grave, j’espère…

Cécile interrogea le flic du regard, pour savoir si elle pouvait répondre à la curiosité du vieil homme. C'est lui qui s’en chargea :

— On l’a retrouvé mort à son domicile. Une agression…

— Seigneur ! Quelle horreur ! Mais vous devez être complètement bouleversée, ma pauvre Cécile. Puis-je faire quelque chose ?

— Allez faire vos courses, je viendrai sonner à votre porte tout à l'heure, pour l’apéritif.

— Excellent ! Et… bon courage, ajouta-t-il à l’adresse du capitaine Natividad. Je ne sais pas comment vous faites pour vivre au milieu de toute cette violence. Je vous admire, jeune homme.

Servais fit trois pas dans le couloir, puis soudain, fit volte-face et boitilla jusqu'au policier en tendant ses poignets d’une façon comique :

— Allez ! J’avoue tout ! C'est moi, c'est moi le coupable ! Je ne peux pas garder le secret plus longtemps.

— Pardon ? fit le flic déconcerté.

— Je ne parle pas de ce malheureux, bien sûr ! Mais c'est moi qui ai défiguré cette pauvre Cécile.

Elle ouvrit la bouche pour réagir, mais eut la présence d’esprit de n’en rien faire. Étonnée, elle regarda Servais pendant qu'il poursuivait son numéro :

— Je lui avais vanté mes talents de bricoleur et elle m’avait réquisitionné pour poser ses étagères. Résultat : j'ai tout fait tomber, j’en ai cassé une et ce faisant, j'ai mis un coup de coude dans la figure de cette ravissante personne. Dieu merci, les dommages ne sont que temporaires. Je ne me le serais jamais pardonné.

Servais vit quelque chose s'atténuer dans l’œil de Natividad. Une petite flammèche de curiosité qui avait dû s’allumer dès qu'il avait posé les yeux sur Cécile. Servais venait de l’étouffer sous sa semelle.

— Si Mlle Segal porte plainte, ça risque de vous coûter cher, plaisanta le flic.

— Ça ira pour cette fois, rétorqua Cécile sur le même ton badin. Mais vous êtes repéré, Servais.

Elle avait donné le change, mais son regard était grave et perplexe alors qu'elle le rivait dans celui de M. Marcuse.

— Je vous laisse, les jeunes ! C'est l’heure pour papy d’aller faire sa promenade quotidienne.

Antoine Natividad le salua d’un sourire et le vit s’engouffrer dans l'ascenseur.

— Sympathique, ce monsieur, dit-il alors que la cabine entamait sa descente.

— Bien plus que cela. Depuis mon arrivée ici, je l’appelle mon ange gardien.

Vers sept heures, ils burent un Martini chez Cécile.

Servais semblait de belle humeur, il devisa sur les changements dans le quartier, les hausses de prix au supermarché, pesta contre ces accros au tabac qui tétaient leurs clopes aux terrasses des cafés, sous les portes-cochères, empuantissant l’atmosphère déjà bien polluée. Bref, il monologua sur tout et rien, évitant le seul sujet qui intéressait Cécile. C'est donc elle qui se vit obligée d’aborder la chose :

— Pourquoi avez-vous menti, tout à l'heure ? Pourquoi avoir dit à ce policier que vous m’aviez frappée accidentellement ?

— Vous ne comprenez pas ?

— Non. J'ai cherché, mais…

— Cécile, mon petit, sourit Servais d’un air indulgent et plein d’affection. Si cet odieux personnage a tenté de vous violenter, s’il vous a frappée sauvagement et s’il vient à passer de vie à trépas quelques heures plus tard… Imaginez deux secondes le schéma qui s’inscrit illico dans le cerveau formaté d’un fonctionnaire de police.

— Vous voulez dire qu'il m’aurait soupçonnée ?

— Vous, un de vos proches… Je ne sais pas… C'est le mobile idéal. Les deux événements sont si rapprochés dans le temps.

— Mais je n’ai rien à voir dans la mort d’Yves !

— Vous le savez, Cécile… Je le sais… Le problème est de le prouver.

— Ce que vous avez fait… C'est un faux témoignage, n'est-ce-pas ? Et comme je n’ai pas démenti, cela fait de moi votre complice.

— Je vous ai seulement épargné d’interminables interrogatoires dans un commissariat vétuste, des questions insidieuses voire insultantes. C'est tout. Mais si ça vous dérange à ce point, j’appelle moi-même ce policier et je lui raconte tout.

— Inutile.

Cécile fit signe à Servais de la resservir, ce qu'il fit avec allégresse, rajoutant des glaçons et un zeste de citron.

— Au fond, dit-elle après avoir vidé son verre, je ne sais même pas s’il a réellement essayé de me violer. Il a peut-être été simplement maladroit, grossier… Un gros beauf bien lourd, parmi tant d’autres. C'est peut-être moi qui ai exagéré. Je suis devenue hystérique.

— Pourquoi dites-vous des bêtises pareilles ? dit Servais d’un air peiné. Vous prenez plaisir à vous diminuer ? Ce type – Dieu ait son âme, s’il la désire – était un salopard et une brute. Le fait qu'il soit mort n’y change rien.

— Pourquoi je dis des bêtises pareilles ? C'est une bonne question, M. Marcuse. La seule en vérité, qui vaille la peine d’être posée.

— Je ne vous suis pas…

— Pourquoi ne puis-je pas garder un homme plus de six mois ? Pourquoi ai-je toujours envie de mourir après avoir fait l’amour ? Pourquoi est-ce que je ne m’aime pas ?

Servais ne savait que dire. Il ne s'était pas attendu à cette déferlante et – ce qui était rare chez lui – il en restait coi.

— Vous ne devinez pas, Servais ? C'est pourtant aveuglant. Je suis un cliché ambulant. Une statistique sur pattes… Une enfant « sexuellement abusée », comme on dit.

M. Marcuse en avala son Martini de travers et se mit à tousser.

Comme son visage devenait violacé, Cécile lui tapa dans le dos. Elle affichait une drôle d’expression, celle d’une fillette studieuse et trop sage, mais pas tout à fait présente. Quand la quinte de Servais fut passée, il mâcha un cube de glace en asséchant les larmes qui arrosaient sa barbe. Cécile lui sourit et poursuivit ses confidences, comme si rien ne s'était passé :

— C'était Silvio, le second mari de ma mère. Il a commencé à venir dans ma chambre le jour de mes onze ans. Je m’en souviens parce qu'il m’avait organisé une grande fête à la maison… Il avait invité toutes mes copines d’école et avait fait venir un magicien. J'ai même eu le droit de boire du champagne. Ce que j’ignorais alors, c'est qu'il m’apporterait la note la nuit-même.

— Onze ans, répéta stupidement Servais.

— Pile-poil, oui. Et ça a duré jusqu'à mes quinze ans… Jusqu'au divorce, en fait.

— Votre mère avait découvert qu'il…

— Rien à voir. Elle n’a jamais rien su, rien vu, rien deviné. Silvio vivait à ses crochets… Il se voulait peintre, illustrateur, je ne sais trop quoi encore. Il n’a jamais rien publié. Il dépensait l’argent de maman et baisait tout ce qui passait à sa portée. Je n’étais pas la seule élue. Silvio avait un gros appétit. Sans doute parce qu'il n’avait rien d’autre à faire dans l’existence. Des jeunes, des vieilles, des grosses, des maigres, tout le monde y passait. Et moi avec.

Choqué, Servais se passa la main sur la figure.

Il sentait remonter cette faim d’autrefois. Cette vague puissante et noire à goût de fer qui s'était mise à galoper dans ses veines, à obscurcir ses pensées, son contrôle de lui-même. Il ne fallait pas qu'elle le voie comme ça… Qu'elle lise cette horrible chose dans ses yeux.

— Ça ne va pas, Servais ?

— Si, si… Ce « Silvio », je suppose qu'il est mort, depuis ?

— Aux dernières nouvelles, il va parfaitement bien. Il m’a même écrit l’année dernière pour m’emprunter de l’argent. Qu'est-ce que vous dites de ça ?

— Vous lui avez répondu ?

— J’avais écrit l’e-mail. J'ai mis trois jours à le peaufiner, à le réécrire, j'ai déballé tout ce que j’avais sur le cœur. Et finalement, il est resté dans mes brouillons. Je n’ai pas pu me résoudre à l’envoyer. Une vieille trouille… Je ne sais pas.

Par réflexe, Servais tourna la tête vers l’ordinateur. Elle suivit son regard :

— Vous voulez le lire ?

— C'est votre vie, mon petit, dit Servais d’une voix à peine audible. Je crois qu'il serait préférable que vous vous reposiez un peu à présent.

Il se leva avec peine, elle ne fit pas un geste pour l’aider, les jambes coupées par l’alcool. Alors qu'il se dirigeait vers l’entrée, elle lui saisit le poignet :

— Vous êtes la première personne au monde à qui j'aie jamais parlé de ça.

— J’en suis très honoré, Cécile. Je ferai tout pour être digne de votre confiance.

— Pourquoi faites-vous tout ça, pour moi ? Vous n’avez personne dans votre vie, pas de famille ?

— Reposez-vous.

Cécile se retrouva seule. Cela lui avait fait du bien de parler de Silvio, de prononcer son nom. Elle prit un glaçon et le passa sur son front et ses joues en feu.

Et puis… Elle sourit.


CHAPITRE 15

Le lendemain, Servais appela Charley, lui demanda de s’habiller le plus élégamment possible et l’invita à passer le prendre à midi précis pour aller déjeuner. En général, le simple fait d’enfiler sa chemise blanche et de nouer son unique cravate faisait déjà saliver Charley. Il avait déjà testé quelques-unes des bonnes adresses de M. Marcuse et aurait dû se réjouir à l’avance de la journée qui s’annonçait. Il pensait en terme de journée, car avec « le vieux », le repas pouvait durer jusqu'à seize heures et même plus. Il goûtait les vins, discutait avec le sommelier, parfois quand tous les clients étaient partis, le chef venait même s’asseoir à leur table et se mettait à parler bouffe avec Servais. Charley souriait encore en se souvenant de la fois où remis en appétit par sa conversation culinaire avec le patron, Servais avait commandé un second menu dégustation dans la foulée. Le mec avait été tellement épaté, qu'il le lui avait offert.

Seulement voilà, aujourd'hui Charley n’avait pas très faim.

À vrai dire, il avait espéré que le vieux ne le rappellerait plus jamais et que sa vie allait reprendre un cours normal. C'est-à-dire, avant qu'il n’ait été témoin d’un assassinat de sang-froid et qu'il ait lui-même enfreint à peu près toutes les lois de la République. Charley n'était pas un trouillard, mais il ne voulait pas d’ennuis… Il sentait bien qu’avec le vieux Marcuse, il allait pouvoir se faire un paquet de pognon, mais à quoi faire ? À quel prix ? Qui était-il, ce nouvel employeur ? Un échappé d’asile ? Un serial killer ? Une barbouze ? L’idée pouvait faire sourire au premier abord, mais en y réfléchissant bien, tous les serial killers ne se font pas gauler. Il doit même y en avoir des tas encore en liberté, des wagons, même ! Et passé un certain âge, ils n’avaient plus les capacités physiques d’exercer leur art. Alors ils devaient prendre leur retraite, comme tout le monde. Peut-être charcuter encore quelques personnes de temps en temps, par habitude, par nostalgie…

L’idée de partager la table d’un tueur en série ne ravissait pas Charley. Par sécurité, il prit son vieil Opinel dans son placard, vérifia que la lame se dépliait sans trop forcer et le fourra au fond de sa poche de pantalon. Ce n'était pas grand-chose, mais cela le rassura un peu. Si le gros sortait son pic à glace, s’il faisait le moindre mouvement suspect, s’il le regardait de travers, Charley lui planterait son acier dans son bide d’hippopotame et basta !

Quoi ! Il n’allait quand même pas se laisser impressionner par un grabataire qui marche avec une canne, non !

M. Marcuse était déjà là, devant l’immeuble à l’attendre. Par réflexe, Charley vérifia l’heure : il était une minute en avance. Le vieux détestait le manque de ponctualité et l’avait vertement fait savoir à son taxi lors de leurs premières balades. Charley laissa le moteur tourner, le temps d’aider Servais à monter en voiture. Alors qu'il ouvrait la portière, le vieux lâcha un petit rire pointu :

— Dis-moi, garçon… Qu'est-ce que tu as dans ta poche ?

— Dans ma…? Mais rien. J'ai jamais rien dans mes poches. Ça déforme.

Servais donna un petit coup du bout de sa canne en haut de la cuisse de Charley, provoquant un son creux.

— Du bois, dit-il. Un couteau ? C'est pour moi que tu t’es armé ?

— Quoi ? Pas du tout, je…

— Tu sais, Charley, si j’avais voulu ta mort, ce serait déjà fait depuis longtemps. Pour être tout à fait franc, j'ai hésité l’autre soir, dans l'appartement.

— Ah oui ? fit Charley en déglutissant.

— Et puis j'ai renoncé… J’avais la flemme de me chercher un taxi à cette heure-là.

Servais pinça la joue d’ébène de son assistant et acheva l’accolade par une grosse baffe sonore :

— Allez va, te mets pas la rate au court-bouillon. Tu as ma parole que tu verras le soleil se lever demain. Enfin, si tu te réveilles à des heures décentes, bien sûr.

Charley haussa les épaules, gêné, mais tout de même très soulagé. Il prit le bras de M. Marcuse et le soutint pendant qu'il s’installait.

L’appétit était en train de revenir, tiens !

M. Marcuse avait réservé le petit salon au fond. À l’abri des indiscrets, la table VIP. Charley était déjà venu dans ce grand restaurant près de la Maison de la Radio, mais ce jour-là, le petit coin convoité était occupé par des hommes politiques. Il en avait reconnu un, sans avoir la moindre idée de qui il s’agissait avec précision. Charley se foutait de la politique. Tout ce qu'il voulait, c'est vivoter, bien bouffer, baiser de temps à autres, pas forcément très souvent, mais bien. Pas avec n'importe qui. Plutôt des belles à la fesse bien ronde.

Personne ne vint prendre leur commande. On ne leur proposa même pas le menu. Le vieux s'était déjà occupé de tout par téléphone et le service fut impeccable, furtif, minuté, un vrai ballet de silhouettes à peine visibles qui remplissaient les verres, changeaient les assiettes, dégageaient les miettes, sans un mot, sans un frôlement d’étoffe. La perfection. Après les œufs-mayo du chef, qui transportèrent Charley en lui faisant comprendre qu’un même plat, aussi banal qu'il soit, pouvait revêtir bien des apparences et dissimuler bien des régals, M. Marcuse prit la conversation en mains :

— Je suis sûr que tu as des tas de questions à me poser, mon garçon. Alors aujourd'hui et aujourd'hui seulement, je vais tâcher de t’éclairer. Il y a certains sujets, ou en tout cas certaines zones, que je laisserai dans le flou, mais je ferai de mon mieux pour que tu saches à peu près où tu mets les pieds.

— J'ai une première question, M. Marcuse.

— Je t’écoute. On a un bon quart d’heure avant l’arrivée du poisson.

— Si je vous pose des questions, je vais obtenir des réponses. Quelques-unes en tout cas… Si je décide d’arrêter de bosser avec vous, ça va pas être un peu dangereux d’avoir entendu ces réponses ?

— Disons que cela va créer un petit malaise, c'est certain. Mais franchement, qui te croirait ? Et à qui vas-tu les faire, tes révélations ? À la police ? Même s’ils t’écoutaient, ce dont je doute, ils ne te donneront non seulement pas de médaille, mais ils te colleront manu militari dans un avion pour le Mali. Car tu n’as toujours pas tes papiers, ch’pas ?

Charley fit non de la tête. Un peu mortifié.

— D'accord, dit finalement Charley. Est-ce que vous êtes un serial killer ?

— Ne parle pas en anglais, ça m’agace. Qu'est-ce que ça veut dire, ça ? En plus avec ton accent, on dirait que tu dis « céréale-qui-l’heure », c'est ridicule.

— OK, obtempéra l’assistant, sans prendre ombrage. Est-ce que vous êtes un tueur en série ?

— Tu veux dire par-là un de ces types qui découpent les femmes en morceaux, en dévorent une partie, gardent les restes dans leur frigo et collent des coupures de journaux sur les murs de leur cave ? Eh bien, désolé de te décevoir, mais… non. Quoique… À l’armée, il paraît que le psy avait laissé entendre que j’avais le profil. C'est d’ailleurs pour ça qu'ils m’ont contacté quand j'ai fini mon service. Ils m’attendaient à la sortie de la caserne, à Blois. Ils m’ont proposé de me ramener sur Paris en voiture officielle.

— Qui ça, « ils » ?

— Aucune idée. Je ne l’ai jamais su et ça ne m’a jamais intéressé. Moi, tout ce que je voyais c'était la sécurité d’emploi, les horaires souples. J’étais logé aux frais de la princesse, on me fournissait des papiers, des passeports, j’avais accès aux meilleurs soins médicaux sans jamais débourser un centime. Et la paie, garçon ! À vingt ans, toucher autant, c'était presque obscène.

— Mais c'était quoi, ce job ?

Servais sourit de cet air madré et bon-enfant dont Charley avait appris à se méfier. Puis il pointa l’index sur le jeune homme et imita le son d’un coup de feu. Discrètement, bien sûr. Le restaurant s'était rempli… La mâchoire de Charley s’affaissa de plusieurs centimètres :

— On vous payait pour tuer des gens ? Mais quels gens ?

— Des « ennemis d’État », ils appelaient ça. À mon époque, hein… Maintenant, ça a dû changer, ça doit être encore plus codé. Plus « politiquement correct », comme ils disent.

Abasourdi, Charley vérifia que personne ne les écoutait et se pencha pour chuchoter à l’oreille du vieux :

— Mais… Ces gens… Ces ennemis, là… Vous en avez tué combien, m’sieur Marcuse ?

— Une petite centaine, je dirais… J'ai arrêté de compter après les soixante premiers, ça me filait des ulcères. J'ai toujours été trop sensible.

Charley resta bouche bée. Scié. Anéanti sur place. Servais lui servit un grand verre d’eau et l’obligea à l’avaler. Cela le ranima un peu :

— Mais c'est pas possible ! C'est dans les films, ça… On tue pas la population comme ça ! Pas chez nous. On n’est pas au Chili !

— Si tu le dis.

— Mais c'était qui vos patrons ? Les services secrets ? La police ? L’Élysée ?

— Aucune idée, je t’ai dit. De toute façon, je n’ai jamais eu à faire qu’à des intermédiaires au fond d’arrière-boutiques crasseuses. On me donnait un dossier, des noms, des adresses, des photos… Et la date limite de finition du chantier.

— Du chantier ?

Servais refit son petit geste de l’index-revolver, mais cette fois, il n’eut pas besoin de faire le son qui accompagnait. Charley avait pigé l’idée générale.

— Je pensais que vous étiez retraité, moi…

— Je le suis. Je l’ai été. Pendant très très longtemps. Je me suis caché, j'ai réussi à me rendre invisible. Totalement indétectable.

— Comment ?

— D'abord, j'ai dû quitter la France pendant un certain temps… J’avais commis une grosse bêtise sous le coup de la colère. Je reconnais que c'était assez anti-professionnel. Je me suis planqué en Italie et j'ai bouffé.

— Bouffé ?

— Toute la journée, oui… Jusqu'à cinq fois par jour. Pâtes, pizzas, glaces, fritures, olives, légumes confits dans l’huile, du pain, des tonnes de pain, j'ai tout essayé. Il m’a fallu cinq mois de labeur intensif pour devenir ce que je suis encore aujourd'hui.

M. Marcuse tapota son énorme panse rebondie d’un air presque fier.

— Vous avez grossi… volontairement ? béa Charley.

— Quel meilleur déguisement pour quelqu'un comme moi, qu’une armure de graisse de cinquante kilos ?

— C'est génial.

— Ça, la grosse barbe, des lunettes… Et j'ai enfin pu rentrer en France. Ils attendaient James Bond…

— …Et ils n’ont vu que le sergent Garcia, enchaîna Charley transporté. Ils ont arrêté de vous chercher ?

Je ne pense pas, non. Je ne fais sûrement plus partie de leurs dossiers prioritaires après tout ce temps. Mais ils ne classent jamais un cas pareil.

Charley secoua la tête avec un air comique d'ébahissement mêlé de total respect. C'est pile à ce moment-là qu’on apporta le bar de ligne accompagné de sa purée maison.

— Allez, assistant, sourit Servais. Peaufinons mon déguisement !


CHAPITRE 16

C'est l’avalanche d’informations qui avait grisé Charley, bien plus que le vin sélectionné avec tant de soin par M. Marcuse. En rentrant chez lui en fin d’après-midi, il ne put s’empêcher de ressentir une certaine satisfaction mêlée d’orgueil. De toute évidence, le vieil homme lui avait accordé sa confiance. Il lui avait raconté une bonne partie de sa vie, il s'était mis à nu – et donc en danger – et avait même attribué une mission à son nouvel assistant.

Servais s'était introduit chez Cécile dans la matinée et avait déniché le nom et l’adresse e-mail de « Silvio ». Il avait briefé Charley sur le personnage et lui avait demandé primo, de le localiser, secundo de le surveiller. De l’espionner, autrement dit. Et ce, pendant plusieurs jours. De noter ses horaires, ses habitudes, prendre des photos, éventuellement. Mais surtout, surtout, ne jamais se faire voir et – cela allait sans dire – ne jamais entrer en contact.

Charley était tout excité, il se prenait pour un héros de film d’action hollywoodien. C'était autrement plus fun que de conduire des « relous » à Orly ou Roissy à longueur de journée. Aller-retour, aller-retour, aller-retour… C'était à devenir dingo, à force ! Il avait tout de même demandé à Servais pourquoi il s’intéressait à ce type. Il avait l’intention de le… Enfin, comme l’autre ? M. Marcuse posa ses paluches sur les épaules de Charley et s'approcha si près de lui, que le jeune homme put sentir le Pinot dans son haleine :

« À partir d’aujourd'hui, ton travail est le même que le mien. T’occuper de ma petite voisine. Faire en sorte qu'elle vive bien, qu'elle ne soit embêtée par personne, qu'elle puisse envisager un avenir radieux, même dans le monde de merde dans lequel nous vivons ».

« D'accord, rétorqua Charley, ange gardien, ça me va. Mais pourquoi elle ? Je veux dire… C'est quelqu'un de votre famille ? »

« Bien plus que ça, mon garçon. J'ai une dette envers elle, une énorme dette. Si j’arrive à m’en acquitter même en partie, il se peut que j’aie la possibilité de renégocier les conditions de mon séjour en enfer. Tu comprends ? »

« Pas vraiment ».

« Aucune importance, appelle-moi tous les soirs pour me tenir au courant ».

En sortant de l'ascenseur, Servais se sentit euphorique. Quelque chose lui disait qu'il pouvait se fier à Charley, du moins pour un certain temps. Le garçon était malin et fin à sa manière folklorique. Aventureux aussi et surtout, il ne possédait pas une notion très claire du Bien et du Mal. Il tâchait de s’en sortir tout seul depuis sa plus tendre enfance par tous les moyens et cela avait dû émousser ses scrupules. Tant mieux. Car Servais avait bien conscience maintenant qu'il ne s’en serait jamais sorti tout seul. Il se sentait fatigué, son souffle était de plus en plus court en fin de journée et son ongle incarné lui faisait souffrir le martyr.

Alors qu'il cherchait ses clés, M. Marcuse perçut un pas précipité dans son dos : quelqu'un qui gravissait l'escalier quatre à quatre. Vieux réflexe, Servais s’adossa au mur le plus proche et serra ses clés dans son poing, laissant affleurer les extrémités comme autant de mini-poignards. Arme rudimentaire, mais tout à fait létale entre de bonnes mains. Il avait pu le vérifier à une ou deux reprises dans son autre vie…

Servais n’eut pas à s’en servir. Le sportif qui débarquait ainsi sur le palier n'était autre que ce jeune flic. Le capitaine Natividad. Il portait un costume élégant, pas de cravate, mais il sortait visiblement de chez le coiffeur – sa brosse blonde était impeccable – et tenait un bouquet de fleurs à la main. Il parut surpris de découvrir le vieux voisin pétrifié dans le couloir, le teint marbré, le front perlé de sueur.

— Ça va, M. Marcuse ?

— Ça va parfaitement bien, capitaine. Je reprends mon souffle. Et vous, comment vont les affaires ?

Ce disant, Servais avait jeté un rapide coup d'œil au bouquet, ce qui n’avait pas échappé au flic.

— L’enquête, vous voulez dire ? À vrai dire, ça piétine pas mal. Mais on attend des résultats du labo… Vous avez dû voir ça dans les séries à la télé. L’ADN, tout ça…

— Je ne regarde pas ces bêtises, grogna Servais. Dites donc, c'est pour moi ces fleurs ? Ça me touche beaucoup. Ce sont mes préférées.

Antoine Natividad resta coi pendant trois secondes, déconcerté par le ton pince-sans-rire du vieil homme. Puis il éclata d’un rire silencieux et saccadé, presque aussi idiot que celui de Cécile :

— En fait, j'ai invité Mlle Segal à dîner.

— Dans un endroit valable, j’espère. Cécile n’est pas n'importe qui, jeune homme.

— J’en suis parfaitement conscient, M. Marcuse. Je pense avoir fait un bon choix.

— Sinon, j'ai de bonnes adresses…

— Je crois qu’on s’en sortira, merci.

Les deux hommes se toisèrent un instant, puis Servais se fendit d’un sourire onctueux. Il avait décidé de trouver le flic sympathique. Pour le moment…

Moment qui ne dura pas très longtemps, d’ailleurs.

Même s’il avait décidé de respecter la vie privée de Cécile, Servais n’en demeura pas moins assis à la cuisine, à écouter la rumeur de voix provenant de l'appartement d’à côté. Il perçut des rires, aussi. Assez fréquemment. Le flicaillon devait avoir le sens de l’humour. Mais pas seulement. Comme la première fois, Servais l’entendit tousser. Toussoter, plutôt. Il ne semblait pas avoir mal à la gorge pourtant, tout à l'heure. Était-ce une façon de jouer les timides devant Cécile ? Ça devait être touchant, ce grand gaillard avec son holster d’épaule, qui s’éclaircissait sans arrêt la gorge tant il était intimidé devant une si jolie demoiselle.

Petit saligaud, va !

Le problème avec cette sortie de retraite inopinée, c'est qu’en réveillant l’eau qui dort, le processus avait réactivé la paranoïa de Servais. Ce sixième sens aiguisé à un tel degré qu'il se retournait parfois contre lui et lui rendait la vie impossible. Là, par exemple, Servais était en train de réévaluer le dossier Natividad. Il se repassait le film de leur brève rencontre dans le couloir… Non, décidément quelque chose lui déplaisait chez ce garçon. Mais quoi ? En fait, Servais se demandait s’il n'était pas plus tordu qu'il ne paraissait. Que cachait-il sous ses faux airs de G.I. naïf blondi au soleil californien ? Et pourquoi était-il revenu si vite voir Cécile ?

D'accord, elle était jolie, Cécile. Et lui était jeune et sans doute célibataire. Normal qu'il ait eu envie de l’inviter à dîner. Mais elle était toujours sur la liste des suspects pour la mort de son patron… Normalement, un vrai professionnel aurait attendu l’issue de l’enquête. Conclusion : Antoine Natividad était peut-être en service commandé, ce soir. Et son petit numéro de joli cœur toussotant avec son beau costume sorti du pressing ne servait probablement qu’à piéger Cécile, à lui faire dire des choses qu'elle regretterait ensuite… Il n’avait sans doute pas gobé l’explication, il est vrai un brin improvisée, quant aux hématomes sur la figure de la jeune femme.

Servais frappa du poing sur la table, faisant sauter de plusieurs centimètres le pot de miel et tressaillir Fiona qui déguerpit en râlant.

« Du calme… N’extrapole pas… Ne te monte pas le bourrichon, comme disait maman… Redescends sur terre. Après tout, ce flic a sans doute eu le coup de foudre en voyant Cécile. Qui ne l’aurait pas ? »

Il serait toujours temps d’aller interroger sa voisine demain matin, pour savoir ce qu'il en était. Natividad n’allait tout de même pas lui passer les menottes en plein dîner aux chandelles. Peu à peu, les pensées folles de M. Marcuse s’ordonnèrent, sa tension se rabaissa de plusieurs crans et il cessa de transpirer.

Et s’il allait faire une petite sieste, tiens…

Il ne se réveilla que vers vingt-deux heures. Le vin, sans doute. Il alla aussitôt sonner chez Cécile : pas de réponse. Il entra chez elle pour prendre Bruce et lui donner à dîner. De toute façon, Fiona le cherchait partout. Il réunit donc le jeune couple. Les chats se frottèrent les joues l’un contre l’autre en ronronnant. Décidément, toutes pareilles, les bonnes femmes…

Servais se nourrit d’un simple yaourt et attendit.

Mais le seul événement notable fut un appel de Charley qui avait déjà localisé le fameux « Silvio » et avait même débuté sa filature. Il habitait tout près, en fait. Dans le même arrondissement. Cécile devait l’ignorer, sinon elle ne se serait jamais installée ici. Apparemment, le vieux dégueulasse vivait seul au-dessus d’un atelier de peinture où il donnait des cours. Là, il était sorti dîner à la brasserie du coin. Tout seul. À quoi ressemblait-il ? Fièrement, Charley envoya en MMS la photo qu'il avait prise une heure plus tôt, de Silvio en train de quitter un bar-tabac. Un grand type assez maigre, aux épais sourcils noirs, les yeux enfoncés dans les orbites. La soixantaine, probablement. Banal… C'est souvent banal, les violeurs de petites filles, se dit M. Marcuse.

Il félicita Charley et ne dormit pas de la nuit.

Mais Cécile ne rentra pas.


CHAPITRE 17

Nicki avait passé la nuit dans sa voiture, à planquer devant l’immeuble où vivait le capitaine Natividad. Elle lui avait laissé plusieurs messages la veille. Ils étaient censés se payer un cinoche et éventuellement aller bouffer un morceau après. Cette fois, Nicki l’avait senti au plus profond d’elle-même, il allait enfin se passer quelque chose entre eux. Ça ne pouvait plus durer comme ça, de toute façon. La tension était trop forte. De son côté à elle, tout du moins. Et elle n’arrivait pas à croire qu’une telle intensité de sentiments puisse échapper totalement à Antoine et qu'il ne ressente rien pour elle. Ne serait-ce que sexuellement. Le lieutenant Nicki Lasalle n’avait rien d’un top model, elle en convenait, mais elle avait une sacrée personnalité, du « chien » comme on dit, un beau visage effilé, des cheveux drus et roux coupés courts, un corps athlétique, une poitrine généreuse. Un caractère de cochon aussi, il fallait bien l’admettre. Mais jamais en présence d’Antoine. Il ne connaissait pas du tout cette facette de la personnalité de sa coéquipière. Alors pourquoi demeurait-il aussi distant ? Pourquoi la traitait-il comme un simple collègue de travail ? Un collègue-mec s’entend. Nicki était pour l’égalité des sexes, mais il y avait des limites…

L’habitacle de son véhicule de service puait le vieux kebab et la clope. Il lui avait posé un lapin, purement et simplement. Pour s’en remettre, elle avait d'abord envisagé de se soûler la gueule, mais elle opta plutôt pour l’investigation. Après tout, c'était son job.

Elle l’avait vu rentrer chez lui vers onze heures, escorté d’une blondasse. Physiquement pas mal, mais mince et frêle. Une vraie tête-à-claques selon les critères personnels de Nicki. Ils s'étaient engouffrés dans l’immeuble en plaisantant. Cela lui avait serré le cœur, mais elle pouvait l’encaisser. Après tout, il avait le droit de tirer sa crampe de temps en temps et Nicki elle-même n’avait rien d’une nonne. Elle pouvait comprendre. Rien à voir avec ce qui se passait entre eux…

Elle décida d’attendre. Si la fille ressortait dans une ou deux heures, c'était clair et net. Un petit coup vite-fait, une soirée hygiénique tout ce qu'il y a de banal et acceptable. Si elle passait la nuit, c'était déjà plus chiant. Mais Nicki voulait être là pour les voir ensemble, lire sur leurs visages…

Elle poireauta toute la nuit.

Aucun incident à signaler, si ce n’est ce clodo qui vint taper à sa vitre vers quatre heures, la faisant sursauter. La figure crasseuse, mangée de barbe, les dents sales, il lui indiqua par signes qu'il avait besoin de quelques euros pour bouffer. Nicki faillit l’envoyer chier, quand elle crut soudain reconnaître l'homme sous la couche de saleté. C'était le portrait craché d’un poulet qu'elle avait croisé à ses débuts. Le commissaire Fabrizio. C'était même son sosie ! Se pouvait-il qu'il en soit réduit là ? Il avait été un grand flic, un mec bien… Il n’y a pas si longtemps. Cela fit froid dans le dos à Nicki. Comme un avant-goût saumâtre de son propre avenir. Elle entrouvrit la vitre, laissa tomber trois pièces dans la paume tendue et le SDF déguerpit sans demander son reste.

Nicki mit de longues minutes à se convaincre que ce n'était probablement pas Fabrizio et que de toute façon, cela n’avait rien à voir avec elle…

Vers huit heures du mat’, ils ressortirent ensemble. Exactement au même moment, un G7 vint se garer devant l’immeuble et Natividad ouvrait la portière à la morue blonde. Jusque-là rien d’alarmant. Mais à l’instant où la radasse allait laisser tomber son cul plat sur la banquette du taxi, Antoine lui appliqua un petit baiser sur la main. Au creux de la paume, pour être précis. Un geste spontané, très tendre, qui fit rougir la salope.

C'est ça qui acheva Nicki. Le petit bisou dans la paume…

Avant même que le taxi n’ait redémarré, le lieutenant Lasalle avait mis rageusement le contact et s'était arrachée dans un crissement de pneus sur l’asphalte et en cognant sans douceur la camionnette garée devant elle. Mais Antoine Natividad et Cécile Segal étaient tellement absorbés l’un par l’autre, qu'ils ne tournèrent même pas la tête. Nicki suivit le taxi jusqu'à destination. Elle fixa la façade de l’immeuble jusqu'à ce qu’une fenêtre s’illumine. Elle nota l’étage sur son paquet de clopes et rentra dormir. Non… Elle n’allait pas se laisser marcher dessus par une poufiasse pareille. Pas cette fois !

Le pas de Cécile était calme et d’une lenteur mesurée quand elle passa devant la porte de M. Marcuse. Pas de précipitation, nulle trace de panique. Elle fit attention à ne pas faire de bruit avec ses clés quand elle regagna son appartement.

Servais n'était pas tombé de la dernière pluie. Elle avait passé la nuit avec ce flic. C'était aussi bête que ça. Et d’ailleurs, ça aurait dû lui faire plaisir, puisqu’il ne désirait que son bonheur. Alors pourquoi ce bouillonnement de colère, cette amertume dans la gorge et – autant dire les choses comme elles étaient – cette jalousie morbide ?

Le vieux monsieur en surpoids qu'il était aujourd'hui n’allait tout de même pas tomber amoureux d’une jeunette ! Ce serait trop burlesque, trop pathétique. Pas lui ! Lui qui s'était toujours félicité de n’avoir jamais connu les affres de la passion, les tourments du désir. Lui qui n’avait jamais fait l’amour à la même femme plus d’une fois. Par précaution déjà, mais aussi par manque d’envie. Pour Servais, l’acte sexuel était une servitude à laquelle il fallait bien s’abandonner de temps en temps puisque la nature nous avait ainsi faits. Aussi s’allouait-il un budget mensuel et s’offrait-il ce qui se faisait de mieux en matière d’escort-girls. À force, il avait fini par trouver cela normal et ne comprenait pas du tout pourquoi les gens s’encombraient d’un conjoint dont il fallait partager les misères, qu’on était obligé de voir vieillir, se dégrader… Franchement, qu’y avait-il à gagner làdedans ?

Servais Marcuse n’avait jamais douté de lui en ce qui concerne la question. Alors comment expliquer ce qu'il ressentait pour Cécile ? Depuis le premier coup d'œil dans le judas… Comment devait-il interpréter le fait qu'il adorait jusqu'à ce rire énervant qu'elle lâchait parfois ? Et pourquoi, alors qu'il ne la connaissait que depuis quelques jours, était-il prêt à tout risquer pour elle ? À donner sa vie…

Ce n'était pas uniquement en souvenir de cette nuit-là ? À la mémoire de l’autre Cécile… Ce ne serait pas si puissant, si incandescent…

Servais n’alla pas la déranger. Il n’entendit pas la douche, elle avait dû aller dormir directement. Sa nuit avait dû être agitée, pas de doute là-dessus.

Dans une impulsion spontanée, le vieil homme prit le poinçon dans le tiroir où il l’avait rangé et se mit à jouer avec. Il s’imagina dans le couloir tout à l'heure, face à ce petit flic avec son bouquet merdique. Il aurait suffi d’un coup. Un seul. Juste sous le menton… Un geste sec pour faire pénétrer, suivi d’une seconde poussée vers le haut pour traverser jusqu'au cerveau. À supposer qu'il en ait un ! Il aurait entendu le petit « cloc » étouffé de l’os qu’on perfore. Le capitaine Natividad aurait eu un hoquet, il aurait ouvert la bouche pour brailler et Servais aurait aperçu la tige d’acier dans sa gorge qui aurait transpercé la langue.

Et puis… c'est tout. Le flic aurait fini dans les dossiers classés.

Seulement, pourquoi le tuer ? Pour se faire plaisir à lui. À Servais Marcuse. Mais pas à elle. Pas à Cécile. Ce n'était peut-être qu’une aventure sans lendemain, ce que souhaitait Servais de tout son cœur, mais si par malheur ce n'était pas le cas, si elle était entichée de lui… M. Marcuse le protecteur, l’ange-gardien, avait-il le droit d’éliminer l'homme qu'elle aimait, juste parce que cela le contrariait ?

Il savait bien que non. C'est à elle qu'il fallait penser avant tout, par-dessus tout. Ses petits sentiments à lui ne présentaient aucune espèce d’intérêt. Qui se préoccupait du petit vieux d’à côté ? On lui confie son chat, on vient pleurer chez lui, d'accord… Mais il n’existait pas vraiment, ch’pas ? Pas comme ce poulet blond à la timidité factice. S’il suivait sa propre logique, s’il obéissait à ses préceptes, M. Marcuse ne devait pas toucher à Antoine Natividad. Mieux : il devait l’inclure dans son plan de protection. S’ils étaient réellement amoureux, s’ils envisageaient un avenir ensemble, dans quel état serait Cécile, s’il disparaissait ? Cela la détruirait, à coup sûr.

Servais bâilla, s’étirant tel un grizzly émergeant de sa grotte et il partit se coucher à son tour. Tout ce qu'il fallait espérer maintenant, c'est que cet « Antoine » ne soit pas trop doué dans sa partie et qu'il élimine Cécile de sa liste de suspects potentiels le plus rapidement possible. Dans le cas contraire, Servais n’aurait pas d’autre solution que…

Mais on n’en était pas encore là ! Maintenant, dodo…


CHAPITRE 18

Elle sonna à huit heures, en partant travailler. Le remplaçant d’Yves Larquet entrait en fonction ce matin et Cécile avait décidé d’être présente malgré sa « tête de panda » comme elle disait drôlement. Elle ne fit aucune allusion à sa soirée de la veille, ni à sa petite mine, promit à Servais de passer le voir ce soir pour le débarrasser de Bruce et s’en alla. Il la vit faire un petit pas de marelle juste avant d’atteindre l'ascenseur. Il faut croire que le blondinet avait assuré…

Pendant plusieurs jours, elle ne passa qu’en coup de vent, fraîche et radieuse et ne trouva jamais le temps de s’asseoir cinq minutes avec le vieux monsieur pour discuter autour d’un verre. Si cela fit souffrir Servais, il n’en laissa rien paraître. Il était devenu le tuteur du chat et tenait la chandelle quand celui-ci lutinait Fiona maintenant soumise à son nouveau seigneur et maître. Comme aucun des deux n’avait été stérilisé, l’issue de cette fulgurante passion ne laissait aucun doute. Mais Servais laissa faire. On verrait bien…

Charley débarqua un après-midi pour montrer à son « chef » les photos qu'il avait prises du dénommé Silvio. Il y en avait beaucoup trop, certaines inutiles ou redondantes, la plupart étaient floues, mais il avait travaillé, y avait mis du cœur. D'après le rapport de son assistant, M. Marcuse apprit que l’individu déjeunait toujours au même endroit, qu'il enseignait les subtilités de la peinture à l’huile à de vieilles rombières dans une petite rue tranquille. Qu’il arrivait tôt le matin pour préparer l’atelier et nettoyer les saletés de la veille. Ça laissait une fenêtre de trois quarts-d’heure environ pour plier l’affaire. C'était serré. Mais Servais commençait à s’ennuyer et décida de ne pas trop tarder. Ne jamais remettre au lendemain…

Il allait passer ses nerfs sur le pédophile, ça lui ferait le plus grand bien !

Il somma Charley d’aller faire un dernier tour là-bas, d’inspecter les lieux le plus discrètement possible, de repérer s’il y avait plusieurs sorties, des petites choses qui pourraient s’avérer utiles. Charley proposa de se « déguiser » en coursier : un casque de moto sur la tête, une grosse enveloppe kraft sous le bras avec des étiquettes collées dessus. Il pourrait ainsi circuler comme il voulait sans éveiller de soupçon et même pénétrer dans les immeubles voisins si le besoin s’en présentait. La petite lueur d’estime qu'il lut alors dans l’œil de M. Marcuse fut pour Charley une immense récompense. Là, il avait marqué un point, un vrai ! Le vieux avait été bluffé par son initiative et son imagination. Il avait pas mal gambergé, il faut dire. Il avait eu le temps pendant sa planque… Mais c'était une sacrée putain de foutue bonne idée !

Quand il revint, en début de soirée, Charley avait tous les renseignements nécessaires. Il était carrément entré dans l’atelier au culot, avait posé des questions bidon sur le destinataire fictif de son colis et demandé à utiliser le W-C. Il avait trouvé l’issue de secours dans l’arrière-boutique.

— Il t’a vu ? s’empourpra Servais. Tu lui as parlé ?

— J'ai pris l’accent antillais, chef, le rassura Charley. J’avais le casque et mes lunettes de soleil. Déjà que pour vous, les blancs, on se ressemble tous, là je crois que personne pourra m’identifier.

Servais n’insista pas. Charley n’avait pas tort. Il le remercia d’une petite claque sur la joue.

— Dites, chef… On va vraiment le…?

— Ça fait partie des probabilités. Pourquoi ? Ça te gêne ?

— Pas du tout ! Mais comment vous allez faire ? Le poinçon ? Le rasoir ?

— Quelques jours à peine après ce brave Yves, ce serait comme si je signais, mon garçon. Non, on va y aller les mains vides, on trouvera bien des outils sur place. Et puisque tu aimes les déguisements, pourrais-tu te procurer un uniforme de chauffeur pour demain matin ?

— Sans problème, répondit Charley.

— Parfait.

Le nouveau directeur d’agence était une femme. Une mère de famille stricte mais souriante qui ne cherchait pas à devenir la meilleure amie des gens œuvrant sous ses ordres, mais qui exigeait une bonne ambiance sur le lieu de travail et un professionnalisme sans faille. Cécile était aux anges. Personne ne parlait plus d’Yves Langlet, c'est comme s’il n’avait jamais existé. Un vague intérim entre deux vrais responsables. Même le « joyeux » Jean-Pierre, à l’esprit généralement si caustique, était tombé sous le charme : Mme Delmonico lui rappelait sa mère. Et la mère de Jean-Pierre, c'était sacré.

Les choses semblaient enfin s’harmoniser pour Cécile. Elle préférait déjeuner seule ces jours-ci, afin de pouvoir téléphoner tranquillement à Antoine et lui chuchoter des secrets de gamine amoureuse. Les choses étaient allées très vite, mais elle pensait avoir tiré le bon numéro cette fois. Elle n’aurait jamais imaginé sortir un jour avec un flic, mais après tout, pourquoi pas ? Antoine était tendre, drôle, attentionné, il parlait doucement, elle aimait tout en lui : sa modestie, son humour en demiteinte, sa délicatesse quand ils faisaient l’amour. Après toutes ces années passées avec Alain, elle avait oublié que cela pouvait être agréable de se retrouver nue dans un lit contre un corps d’homme. Que cela pouvait même être exaltant, parfois.

Elle avait réservé sa table préférée dans un petit Japonais, à l’écart des autres et un peu isolée du brouhaha de midi. Elle commanda son menu favori, le « E » et saisit son portable. Son cœur battait un peu plus vite… Elle anticipait déjà le « allô » un peu sourd d’Antoine, son rire gêné, cette petite toux nerveuse, l’intimité qui allait se recréer en quelques secondes à des kilomètres de distance. Mon dieu, faites que ça dure, pria Cécile.

Son pouce enfonçait la touche d’appel quand quelqu'un vint s’asseoir en face d'elle. Le blouson de cuir, l’odeur de tabac et de transpiration, la main rugueuse et striée de petites coupures… Elle crut d'abord qu'il s’agissait d’un importun. D’un homme cherchant à la draguer. Mais ce n’en était pas un.

Nicki Lasalle s’empara du portable et le coupa d’autorité. Puis elle commanda une bière d’une voix puissante qui fit tressaillir les clients du restaurant.

— Je suis le lieutenant Lasalle, dit-elle devant l’expression interdite de Cécile. Je bosse avec Antoine.

— Oh ! Pardon… Vous m’avez fait peur…

— C'est normal, sourit Nicki. C'est précisément pour ça que je vous ai suivie jusqu'ici.

— Pour… ça ? répéta Cécile, complètement perdue.

— Pour te foutre les miquettes.

Nicki saisit la bière qu’on venait de lui apporter par le goulot et en avala la moitié d’une lampée. Puis elle posa la main sur celle de Cécile, la plaquant sur la table avec fermeté. Cécile frissonna au contact de cette peau rêche et froide.

— J'ai gambergé, tu sais… Et j'ai compris que ce con de Natividad était tout à fait capable de tomber amoureux d’une donzelle dans ton genre. Douce, élégante, féminine, cultivée, avec un job pépère, un gentil appart dans un beau quartier… Tout le contraire de moi, quoi.

— Je ne savais pas qu’Antoine et vous…

— Tu ne savais pas, parce qu'il n’y a rien à savoir ! la coupa Nicki d’une voix âcre. Ça fait des mois que j’attends un signe, n'importe quoi. Mais rien ne vient. Je sais ce que tu penses : « Regarde-toi dans une glace, grosse vache ». Dis-le !

— Je ne penserais jamais une chose pareille.

— C'est ça, ouais ! En attendant, moi j’en ai ras le cul de patienter, de rêvasser comme une connasse dans mon coin… Alors j'ai décidé d’agir parce que sinon, je me fourre mon calibre dans la bouche et je repeins les murs avec ma cervelle.

Nicki vida sa bière et relâcha la pression sur la main de Cécile. Les deux femmes s’observèrent un moment dans un silence tendu. Le regard délavé du lieutenant Lasalle était strié de rouge, elle manquait manifestement de sommeil, ce qui la rendait dangereuse. Cécile le sentait jusque dans ses os.

— Tu vas appeler Antoine ce soir et lui dire que c'est fini entre vous. Tu inventeras ce que tu veux, mais on arrête les frais.

— Vous êtes folle !

C'était parti tout seul et ce n'était sans doute pas la chose à dire. Nicki sortit son arme de service de son holster, la glissa sous la table à l’abri des regards et enfonça le canon entre les jambes de Cécile. L’acier lui meurtrit les cuisses.

— Ne parle pas de ce que tu connais pas, OK ? J'ai décidé de plus être à la traîne, de plus espérer un regard, un coup de fil. C'est trop dur, c'est trop humiliant. Moi aussi j'ai droit à ma part du gâteau, tu comprends ? Et mon gâteau à moi, c'est Antoine Natividad. Et tu peux me croire sur parole, personne ne me l’enlèvera.

— Je vous en prie, murmura Cécile en retenant ses larmes.

Nicki retira son arme, mais le regard qui transperça Cécile fut tout aussi invasif :

— Si tu le revois, ne serait-ce qu’une seule fois, je te pourrirai la vie comme t’as pas idée. Je suis capable de tout parce que j’en ai rien à foutre de rien. À part d’Antoine. Si tu lui parles de notre petit rendez-vous entre filles, je te crève. Regarde-moi bien au fond des yeux et dis-moi si je bluffe.

— Vous ne bluffez pas, articula Cécile.

— Je clope, je picole, je prends pas mal de coke ces derniers temps. Alors ça me rend un peu agitée… En temps normal, j’aurais tenté une approche plus raffinée. Alors désolée, hein ! Tu m’en veux pas trop, j’espère.

Cécile fit « non » de la tête. C'est à cet instant que la serveuse déposa le plateau du menu « E » sur la table. Nicki s’empara d’une brochette bœuf-fromage qu'elle engloutit d’une bouchée, puis elle se leva :

— Des Antoine, t’en trouveras d’autres dans ta vie, je me fais aucun souci pour toi. Mais moi pas. Alors réfléchis bien avant de dire ou de faire une connerie. Parce qu’avant de me faire sauter le caisson, je m’occuperai d'abord de toi. Je t’en donne ma parole d’honneur.

Et elle quitta le restaurant bondé.

Cécile mit de longues minutes à émerger. Elle s’épongea le front avec la serviette de table et regarda autour d'elle. Personne ne semblait avoir rien remarqué. Avait-elle rêvé ?

Son portable se mit à sonner. C'était Antoine…

Cécile ne décrocha pas.


CHAPITRE 19

M. Marcuse s'était commandé un double expresso avec une lichette de lait. Bien sûr, les croissants n’avaient plus le bon goût de beurre de jadis et d’ailleurs, ils ne laissaient pas les doigts aussi gras. Mais cela lui rappelait des souvenirs. C'est drôle, se dit-il, comme tout me ramène au passé ces temps-ci. Moi qui ai tant travaillé pour le gommer, pour faire comme s’il n’avait jamais existé. En soufflant sur le liquide noir encore brûlant, Servais jeta un coup d'œil à l’horloge du troquet. Encore plus ou moins cinq minutes et il rejoindrait Charley à l’atelier. L’assistant venait de lui envoyer un SMS pour lui confirmer que « Silvio » était bien arrivé à huit heures comme tous les jours et qu'il avait commencé son ménage. La rue était déserte, tous les commerces étaient encore fermés. Conditions optimales.

Charley rajusta la livrée de chauffeur que lui avait prêtée un pote de son immeuble. Vieux souvenir de l’époque où celui-ci avait un emploi. En 2008 B-C. « Before Crisis », comme il disait tout le temps avec un accent épouvantable. Le vêtement parfaitement entretenu lui allait à merveille à part les manches un peu courtes et Charley était tout fier d’évoluer dedans. Il s’imaginait en général prêt à donner l’assaut.

À travers la vitre pas très propre de l’atelier, Silvio ramassait ce qui traînait au sol, papiers froissés, déchets de glaise, crayons cassés. Il remplissait plusieurs sacs-poubelle tous les matins. Charley prit son élan et tapa sur le verre. L’autre, l’air revêche, fit signe que c'était fermé. Charley insista en faisant de grands sourires et des gestes incompréhensibles. Silvio soupira et vint ouvrir.

— Désolé de vous déranger de si bon matin, monsieur. Mais mon patron voudrait savoir si vous pouvez le recevoir… Il doit prendre l’avion pour Boston tout à l'heure et…

— Qu'est-ce que j’en ai à faire de votre patron, moi ?

— C'est un marchand d’art très connu et il est intéressé par certaines de vos toiles. C'est tout ce qu'il m’a dit.

Silvio changea aussitôt d’expression. Il jeta un coup d'œil derrière lui. Les croûtes de ses élèves étaient accrochées partout. Quel marchand d’art pourrait s’intéresser à ces horreurs ?

— Il est passé l’autre jour devant votre atelier… Une peinture a accroché son regard. Je crois qu'il a eu un coup de foudre.

— Une peinture ? Mais laquelle ?

Charley avisa une marine de grande taille dont il avait repéré la signature lors de sa précédente visite, en coursier :

— Celle-là, je crois.

Silvio pâlit, puis rougit. C'était une des siennes ! Un vieux machin qu'il avait torché il y a au moins cinq ans. Un marchand d’art ! Peut-être un Américain ! C'est comme si son plus vieux fantasme se réalisait soudainement, sans prévenir, au beau milieu de la grisaille quotidienne :

— Et il est où, ce monsieur ?

— Il attend dans la Limo. Si ça vous intéresse de le recevoir, je lui envoie un texto et il arrive.

Moins de cinq minutes après, Servais pénétra effectivement dans l’atelier. L’endroit était exigu, poussiéreux, puait le dissolvant et le bois mouillé. Silvio l’accueillit avec servilité et referma la porte à clé. Pas question d’être dérangé dans un moment pareil ! Charley indiqua discrètement la croûte bleue à son patron et celui-ci se planta devant, chaussa ses lunettes et prit un air absorbé.

— Est-il possible de tirer les rideaux ? demanda-t-il sans lâcher la toile des yeux. Cette lumière ne rend pas justice à votre œuvre, cher maître.

L’autre se précipita pour fermer les voilages. M. Marcuse resta encore contemplatif un instant et se posa lourdement sur un tabouret inconfortable et taché de peinture.

— J’en ai d’autres à vous montrer, bredouilla le tâcheron. Celle-ci n’est pas la plus aboutie. Du moins, à mon humble avis. Mais les artistes sont-ils les mieux placés pour juger leur travail ? Personnellement, je préfère me fier à des gens qualifiés comme vous. Monsieur…?

M. Marcuse balaya la question d’un rapide mouvement de main :

— Avant toute chose mon cher Silvio, je voudrais vous poser deux ou trois questions simples, afin d’être bien sûr que nous partons du bon pied. Est-ce que le nom de Cécile Segal vous évoque quelque chose ?

Le sourire complaisant du bonhomme s’évanouit en un éclair et il retrouva son habituel faciès lugubre. Il avait senti l’embrouille. Rien qu’en entendant ces quatre syllabes. Cé-cile-Se-gal.

— Elle fut votre belle-fille, n'est-ce pas ?

— Quel rapport avec mes tableaux ? fit l’artiste très mal à l'aise.

— Répondez, je vous en prie…

— Vous êtes venu acheter mes toiles ou pas ?

La longue main de Charley partit toute seule et claqua l’arrière de la tête de Silvio. Même Servais en fut surpris. Ce n'était pas du tout prévu.

— Le Monsieur t’a posé une question Picasso, alors tu réponds !

Maintenant stressé au maximum, Silvio se frotta le crâne en dévisageant le chauffeur noir et son gros patron :

— Je connais Cécile, oui.

— À la bonne heure ! sourit M. Marcuse. Maintenant que le contact semble établi et que nous sommes – me semble-t-il – sur la même longueur d’ondes, pouvez-vous me confirmer que vous avez bien abusé d'elle le soir de ses onze ans et que vous avez réitéré l’exploit pendant plusieurs années.

— Jamais de la vie ! glapit Silvio. C'est elle qui est allée vous raconter ces salades ? Évidemment que c'est elle ! Qui d’autre ? C'est une malade mentale, cette gamine. C'est à cause d'elle qu’on a divorcé sa mère et moi. Si vous saviez la vie qu'elle m’a menée, cette cinglée !

— Je vous prierai de parler de Mlle Segal avec plus de retenue, murmura Servais, en retenant son envie de l’écraser contre ses murs crasseux.

— …Et de respect, précisa Charley.

Prudent, Silvio s’excusa et attendit la suite. M. Marcuse sortit ses gants de plastique qu'il enfila sans se presser, arborant son bon gros sourire débonnaire. Par réflexe, Charley jeta un coup d'œil dehors : R.A.S. À son tour, il mit ses gants.

— Mais alors, tenta le malheureux, mes tableaux… Boston, tout ça…

— Je t’avais dit qu'il y croirait, sourit Servais en regardant Charley et en finissant d’ajuster les gants. Tu sais pourquoi, maintenant ?

— Parce que pendant cinq minutes, vous avez vraiment cru que vous étiez un riche marchand d’art venu proposer un deal à un peintre inconnu. Comme un acteur qui joue un rôle.

— Bravo !

— Mais elles vous plaisent au moins, mes toiles ?

— Elles sont hideuses, mon pauvre ami, répondit Servais sans méchanceté, comme une évidence impossible à nier. Comme est hideuse l’enfance que vous avez offerte à Cécile.

C’en fut trop pour le prénommé Silvio, qui devint écarlate et se mit à beugler et à postillonner :

— Foutez-moi la paix avec cette petite salope ! Elle m’a harcelé pendant des années. Je croyais en avoir fini avec elle ! Qu'est-ce qu’elle est encore allée baver sur mon compte ?

Avec la calme assurance des vrais professionnels, M. Marcuse saisit la nuque de Silvio plaça son autre main sur son front et exerça un double mouvement contraire qui provoqua sa mort instantanée par fracture des cervicales et sectionnement de la moelle épinière. Charley eut le réflexe de le rattraper avant qu'il ne s’écroule, mais Servais lui fit signe de ne pas s’en faire :

— Laisse-le par terre et bascule ce machin sur lui, on croira qu'il a glissé et que ça lui est tombé dessus.

Charley avisa le gros Zeus en plâtre qui trônait sur une étagère juste au-dessus d’eux. M. Marcuse s'éloigna pour ne pas être sali par la poussière. L’énorme bloc blanc bascula et écrabouilla la tête de Silvio dans un bruit écœurant. Pour parfaire le tableau, Charley brisa l’étagère vermoulue en son milieu, comme si elle avait soudain cédé à sa trop lourde charge. Servais apprécia la finition. Charley partit repérer la rue et la voie étant libre, ils repartirent comme ils étaient arrivés. Avec l’heureuse sensation du travail bien fait.

En ouvrant la portière à son patron, Charley lui glissa :

— C'est marrant, hein… Mais on n’avait pas l’impression qu'il racontait des bobards, ce pauvre type.

Servais lui jeta un regard noir et se laissa tomber dans la voiture.

Rentré à la maison, le vieil homme prit un bon bain, un rituel contracté lors de son activité professionnelle. Ensuite, il faillit taper à la porte de Cécile pour lui annoncer la nouvelle et fêter ça avec elle. Il y renonça, bien évidemment. Pourtant quel bonheur cela aurait été de partager ce moment avec sa protégée et lui relater tous les détails de l’opération, la statue comprise.

Dommage, dommage…


CHAPITRE 20

C'est le témoignage d’une gardienne d’un certain âge qui justifiait la présence de la Crim’ sur les lieux. Son récit était vague et tiré par les cheveux, mais le capitaine Natividad et le lieutenant Lasalle furent de corvée. Il ne prononça pas un mot pendant le trajet. Et cela ne lui ressemblait pas. Nicki préféra ne pas l’interroger.

La gardienne affirmait avoir aperçu un individu « de type nord-africain » vêtu en chauffeur de maître sonner à l’atelier de ce pauvre M. Silvio, quelques minutes avant que son cadavre ne soit découvert. Pendant que Nicki Lasalle explorait la grande pièce, incommodée par l’odeur infecte des solvants, Natividad notait scrupuleusement tout ce que disait la vieille… Après mûre réflexion, celle-ci soutenait à présent que le fameux chauffeur était plus « noiraud » qu’arabe. D’ailleurs, elle n'était plus très sûre qu'il s’agissait d’une livrée… Un militaire, peut-être ? Guère engageant tout ça, pensa le flic en rempochant son carnet, la tête ailleurs.

En fouillant les tiroirs de ce qui servit de bureau à Silvio, Nicki remarqua une enveloppe ancienne, bombée et déchirée sur les côtés. Elle la vida et y trouva des photos. D’antiques tirages aux couleurs passées, des polaroïds, des photomatons. La victime figurait sur la plupart des clichés, au bras d’une jolie femme un peu ronde. Rien que de très ennuyeux. Alors qu'elle s'apprêtait à tout faire glisser dans le casier, sans prendre la peine de ranger l’enveloppe, Nicki s'arrêta sur un détail : un bon nombre de photos avaient été découpées. Il en manquait une partie. Toujours la même : la tête d’une petite fille qu’on devinait dans les bras de sa maman, ou tenant la main du défunt « Silvio ». Quelqu'un avait pris la peine de tailler méthodiquement sa tête, l’éliminant de son passé. Nicki empocha quelques tirages, se disant que cela valait peut-être la peine de fouiner de ce côté-là. À ses moments perdus.

Nicki Lasalle était cinglée, mais c'était un bon flic.

Après le retour d’Antoine et au vu de son air désabusé, elle comprit que la mort du peintre n'était certainement qu’un malencontreux accident du travail : écrabouillé par Zeus. Belle mort… Mais ils n’avaient décidément rien à foutre là ! En quittant la ruelle, Nicki constata non sans une réelle satisfaction, qu’Antoine vérifiait une fois de plus son portable en quête d’un message ou d’un SMS qui ne venaient pas. La pétasse avait compris la leçon !

— Un souci ?

— Pardon ? Non, rien… Ma batterie, mentit mollement Natividad qui ne fit pas l’effort de chercher une meilleure excuse.

— Tu tires une drôle de tronche, ce matin, insista Nicki.

Natividad se laissa tomber à la place du mort dans le véhicule de service, pendant que sa coéquipière mettait le contact.

— Tu te souviens du Portugais ? Celui au tuyau…

Nicki avait espéré quelque confidence intime, elle ne s’attendait pas du tout à ce qu'il ressorte cette vieille histoire. Bien sûr, qu'elle se souvenait du « Portugais ». Il s’appelait « Zé » Silva, c'était un ouvrier du bâtiment. Ils ne l’avaient jamais appelé par son nom, comme s’il n’en était pas digne. Juste « Le Portugais ». Quatre ans plus tôt, un soir qu'il avait trop picolé, il avait traîné sa femme et son fils de trois ans dans le jardinet de sa petite maison de ville, et il les avait battus avec un tuyau d’arrosage. Une raclée qui avait selon les témoins, duré plus d’un quart d’heure. Jusqu'à l’arrivée des secours. À ce jour, la femme était toujours dans le coma et le gamin qui avait eu toutes les dents cassées et un œil arraché n’avait pas prononcé un seul mot depuis. Nicki se souvenait qu’Antoine avait été salement secoué par ce dossier et elle ne l’en avait trouvé que plus adorable.

— Pourquoi tu parles de ce porc ?

— Parce qu'il sort demain…

— Quoi ?

— En conditionnelle…

Nicki se tut, laissant sa main sur la clé sans la tourner. Les photos du drame lui revinrent en mémoire. Une boucherie… Ils avaient retrouvé des morceaux de dents et de cuir chevelu à l’intérieur du tuyau. Ça, même elle n’avait jamais pu l’oublier.

— Mais… Pourquoi ? Enfin, je veux dire… Comment…?

Natividad tourna vers elle un regard las et rougi :

— Parce qu’on vit dans un monde de merde, Nicki. Parce que les mecs comme lui, ils s’en sortent toujours et ils remettent ça. Pas tout de suite, bien sûr. Il leur faut le temps de trouver une autre femme, de lui faire un ou deux gosses… Et puis un beau jour, il se remettra à picoler et son regard tombera sur un autre tuyau… Ou une poêle à frire… Ou un marteau… N'importe quoi.

— Qu'est-ce qu’on peut faire ? fit Nicki, touchée par le désarroi sincère de son capitaine.

— Rien. On continuera à ramasser les dents et à éponger le sang, à faire le ménage derrière ces bêtes sauvages… À leur passer les pinces, à les voir ressortir…

— Tu me déprimes.

— Désolé… J'ai appris ça au réveil. Ça m’a fichu un coup. Dans ces moments-là, je sais même pas à quoi on sert. À quoi je sers.

Cécile vint frapper à la porte de Servais en milieu d’après-midi. Elle était perdue, embarrassée, comme intimidée. Ses hématomes semblaient encore plus visibles, sans doute parce qu'elle ne s'était pas maquillée. Servais lui sourit comme si elle ne l’avait pas abandonné depuis plusieurs jours tel un jouet passé de mode.

— Cécile ! Quelle heureuse surprise !

Il la fit asseoir sur le canapé, lui servit à boire et la contempla avec curiosité.

— Vous avez l’air bien triste… C'est ce policier qui vous traite mal ?

Elle s’empourpra aussitôt :

— Le capitaine Natividad ? Mais pourquoi voulez-vous…

Servais lui raconta leur petite entrevue dans l'escalier, l’autre soir, le bouquet de fleurs. Pourquoi perdrait-elle du temps et de l’énergie à lui mentir ? Il n'était pas son père et c'était une grande fille. De plus, il trouvait ce garçon tout à fait sympathique.

Cécile se tut un instant, ne sachant plus très bien si elle devait se vexer, repartir ou s’en fiche et se dire qu'il était tout de même bien agréable d’avoir un confident.

— Vous vous souvenez de Silvio ? dit-elle enfin en reposant son verre encore plein. L’ex-mari de ma mère…

— Après ce que vous m’en avez dit, c'est quelqu'un de difficile à oublier…

— J'ai reçu un coup de fil, tout à l'heure. De sa sœur Grazia… J'ai dû la voir une ou deux fois quand j’étais gamine. Elle cherchait le numéro de maman pour lui annoncer la mort de Silvio.

— Seigneur, souffla Servais en portant la main à son cœur.

— Un bête accident dans son atelier. Écrasé par une de ses propres statues, vous imaginez ?

— Qu'est-ce que ça vous a fait d’apprendre ça ?

Cécile leva les yeux sur le vieil homme et il s’aperçut qu'ils étaient inondés de larmes. De vraies larmes épaisses et gorgées de sel, prêtes à lui engloutir la figure. Servais courut prendre un morceau de papier absorbant dans la cuisine. Pendant qu'elle s’épongeait et se mouchait, M. Marcuse se dit que décidément, il ne comprendrait jamais rien aux femmes. Ce salopard qui l’avait violée gamine, qui avait pourri son enfance et l’avait traumatisée à vie, avait enfin payé pour ses péchés et elle… elle pleurait !

— J'ai honte, lâcha-t-elle enfin, en roulant le papier dans son poing. J'ai tellement honte !

— Honte ? Mais de quoi, grands dieux ? C'est plutôt lui qui…

— J'ai tout inventé ! Je suis complètement folle ! Tout ce que je vous ai raconté sur Silvio, c'était faux. Il ne m’a jamais touchée. Pas une seule fois. C'est moi qui suis tombée amoureuse de lui quand j’avais quinze ans… Je l’ai harcelé, je lui écrivais des lettres d’amour, des poèmes… Tous les jours. Il ne s’est jamais plaint à ma mère, il a tenté de me raisonner, il a été très bien. Je m’en rends compte, maintenant.

Servais sentit ses jambes le lâcher et il laissa choir son surpoids à côté de la jeune femme. Il en avait le souffle coupé. Littéralement.

— Mais… Je ne comprends pas… Que vous ayez agi de cette façon quand vous étiez adolescente, c'est normal – enfin, c'est explicable. Mais pourquoi m’avez-vous raconté ces histoires, l’autre soir ? Vous étiez si convaincante.

— L’habitude. Et puis, j’avais envie qu’on me plaigne. Qu’on s’intéresse à moi. Alors j'ai fouillé dans mes souvenirs les plus sordides, les plus pathétiques. Même s’ils étaient pure invention. Je n’avais pas mieux en magasin. Mais… Ça ne va pas, Servais ? Vous êtes tout pâle.

Servais secouait la tête comme un métronome, laissant flageoler ses bajoues sous sa barbe grisonnante. Il en avait la gorge sèche, la sueur lui perlait au front.

Quel vieux con !


CHAPITRE 21

Cécile avait huit messages sur sa boîte vocale.

Tous d’Antoine Natividad. Sans compter les raccrochés. On sentait la tension monter au fur et à mesure, de l’un à l’autre. Le dernier était tendu, sec, la voix avait des sonorités métalliques et désagréables. Mais Cécile le comprenait. Il s'était passé quelque chose de spécial entre eux l’autre nuit. Comment lui expliquer ? Plusieurs fois, elle faillit l’appeler, lui révéler son face-à-face au Japonais avec Nicki. Mais la croirait-il ? Pourrait-il empêcher sa coéquipière de coincer Cécile dans une ruelle déserte et de la massacrer ? Elle avait lu la folie dans l’œil cerné de la fliquette. Nicki Lasalle ne bluffait pas, de cela elle était certaine. Et Antoine ne serait pas toujours là pour la protéger. Nicki tiendrait parole. Elle lui tomberait dessus. Dans une semaine… Dans un an…

Pourvu qu'il cesse de téléphoner…

Les deux flics traînaient dans un troquet à Montparnasse tenu par une ex d’Antoine, et où il avait ses habitudes. L’ambiance était « tex-mex » et Nicki vida sa cinquième tequila avant de frapper le bois de la table avec son verre, ce qui fit sursauter son collègue :

— Qu'est-ce qu'il y a ? T’es amoureux ou quoi ? tenta-t-elle d’un ton détaché et moqueur.

— Possible…

— T’en es pas sûr ?

— Je l’étais. Je pensais même que c'était réciproque…

Il consulta une fois de plus son portable et tiqua, déçu avant de commander une autre tournée. Nicki prit un ton plus chaleureux :

— Elle te rappelle pas, c'est ça ? Elle a peut-être des trucs à faire… Elle a besoin de réfléchir…

— Qu'est-ce que t’en sais ? Tu la connais ?

C'était parti tout seul et d’un ton plus agressif qu'il ne l’aurait voulu. Natividad s’excusa et posa une main fraternelle sur le poignet de sa coéquipière. Celle-ci le retira nerveusement :

— Qu'est-ce qu'elle a de si spécial, celle-là ? Ça fait longtemps que je t’ai pas vu comme ça…

— J’en sais rien, dit Antoine en se passant les mains sur la figure. Un truc qui est passé, tu vois ? Un courant… T’as déjà dû connaître ça.

— Oui, avoua Nicki. À part que moi, c'était pas réciproque.

Antoine dévisagea Nicki. Ses traits rudes, son expression revêche, ses cheveux rouille en bataille, ses mains abimées. On aurait pu croire qu'elle venait de s’évader d’une prison pour femmes. Elle n’aima pas ce regard :

— Qu'est-ce que j'ai ?

— Rien. On passe notre vie ensemble, côte à côte, et des fois je me rends compte que je sais rien de toi. En fait, je sais même pas si on s’entend bien, si on est amis… On fonctionne ensemble, c'est tout.

— T’as trop bu.

— C'est vrai.

Antoine repoussa son verre à moitié plein vers Nicki qui l’éclusa sans hésiter.

— Pourquoi tu vas pas la voir, si t’es si malheureux que ça ?

— Je veux pas la faire flipper… Je vais attendre qu'elle fasse le premier pas. C'est peut-être allé trop vite pour elle.

— Et si elle le fait ce pas, tu retourneras la voir, comme un gentil chienchien ?

— Comme un gentil chienchien, répéta Antoine.

La commissure des lèvres de Nicki se creusa en une moue amère qui l’enlaidit terriblement :

— Moi je pourrais jamais me rabaisser comme ça. Pour personne !

— C'est que t’as jamais été amoureuse…

Si Antoine remarqua le tic qui agita les paupières de sa compagne de beuverie à ce moment-là, il n’en laissa rien paraître.

— Quand je te regarde ce soir, devant moi, reprit-elle, je me dis que ça ne doit pas être si génial que ça, d’être « in love ». Tu verrais ta tronche !

Natividad sourit gentiment :

— Ce serait trop long à expliquer… À toi, il te faudrait presque des cours de formation accélérée.

Il partit régler au bar. Il tenait à payer toutes ses consommations, même si son ex tentait de l’inviter à chaque fois. C'était devenu un jeu entre eux. À les voir, à distance, souriants et encore complices, Nicki se sentit seule et misérable. Ils avaient dû s’aimer, ça se voyait à leur façon de se sourire, de se toucher les mains. Ils avaient peut-être divorcé, c'était sûrement il y a longtemps, mais il restait encore quelque chose. Des vestiges. C'était beau… Nicki elle, n’avait jamais connu ça. Elle s’en serait pourtant contentée, de ces vestiges. Mais même ça, elle n’y avait pas droit. Sa mélancolie fut soudain balayée par une vague de colère qui fit passer un voile d’encre devant ses yeux. Si l’autre salope le rappelait, il y retournerait, hein ? C'est tout ce qu'elle avait besoin d’entendre.

Nicki ferait en sorte que Cécile ne puisse jamais le rappeler.

Quand Antoine revint à la table, le lieutenant Lasalle avait disparu. Sans un mot, sans dire au-revoir. Malgré les vapeurs d’alcool qui l’isolaient du monde et calmaient ses angoisses, Natividad eut un drôle de pressentiment.

Il frissonna.


CHAPITRE 22

Charley n’avait pas donné de nouvelles de la journée, ce qui ne lui ressemblait pas. M. Marcuse avait commencé par s’inquiéter, espérant qu'il ne lui était rien arrivé de fâcheux. Puis peu à peu, sa vieille parano reprit le dessus et il se mit à imaginer d’autres scénarios bien plus crispants qu’un simple accident de voiture. Et si Charley s'était dégonflé et s’en était allé tout raconter aux flics ? Mieux : et s’il travaillait comme indic depuis le début ? Cet enfoiré d’Africain pourrait parfaitement vendre le vieux monsieur contre l’obtention de ses papiers… Et même contre un peu de cash. Peut-être connaissait-il le capitaine Natividad depuis longtemps ? Peut-être que ce petit connard de flic avait repéré Servais et avait profité de la présence de Cécile sur le même palier pour se rapprocher de lui, attendre l’instant propice… Peut-être même que Cécile elle-même…

Le cerveau de Servais Marcuse allait bientôt atteindre ce point d'ébullition maximale qu'il connaissait si bien et qui l’avait souvent poussé aux pires extrémités et aux plus graves imprudences, quand on frappa à sa porte. Le bourdonnement dans ses oreilles faiblit en intensité, sa vision latérale se clarifia et Servais reprit le contrôle de ses pensées et de lui-même. Encore sonné par la virulence de sa crise, il jeta un rapide coup d'œil au judas et reconnut le faciès joyeux et insouciant de Charley. Servais soupira de soulagement et lui ouvrit.

— Je vous réveille pas, j’espère…

— Non. Je pensais à toi, justement. Où étais-tu ?

— Je bossais, chef ! J'ai fait preuve d’initiative et je suis allé finir un petit boulot qui traînait. J’arrêtais pas d’y penser et ça me rendait nerveux. C'est pas dans ma nature d’être nerveux. J’aime pas ça.

— Un boulot, s’alarma Servais. Quel « boulot », Charley ?

— Vous m’offrez un petit quelque chose, chef ? Un truc corsé, n'importe quoi… J'ai pas encore bien l’habitude de ce nouveau job, j'ai la gorge toute sèche.

— Qu'est-ce que tu as fait, Charley ?

Servais attendit patiemment que son « assistant » ait avalé trois verres de rosé d’affilée sans prendre le temps de respirer. Enfin, Charley laissa échapper un petit rot, se frotta les mains et s’enfonça dans les épais coussins du canapé :

— C'est Alain… Ça me travaillait la tête depuis plusieurs jours. Je me disais que c'était quand même pas très prudent de laisser ça dans le flou. Ça faisait un peu bâclé, vous voyez ?

— Alain… Tu veux dire l’ex-compagnon de Cécile ?

— J’en connais pas d’autre, rigola Charley. Non, c'est vrai ! Ce mec, vous lui pétez le pouce, on lui chourave son chat, on va le menacer à son boulot et on espère qu'il dira jamais rien ?

— Qu'est-ce que tu as fait, Charley ? répéta Servais d’une voix encore plus basse, encore plus menaçante.

— Je suis allé l’attendre en bas de son immeuble… Quand il est rentré du boulot, je l’ai suivi, j'ai monté l'escalier derrière lui et je lui ai cassé la tête.

— C'est-à-dire…

— Ben… Je l’ai pris par l’arrière du crâne avec une main, de l’autre j'ai serré sa nuque et je l’ai cogné contre le mur. Trois fois, pas plus… Ça a éclaté comme un œuf.

— Il est mort ?

— Plus que mort, chef.

— Imbécile.

Le visage réjoui de Charley s’affaissa d’un coup, comme victime d’une effroyable injustice. Il ne s’attendait pas à ce que le vieux lui fasse l’accolade, mais quand même !

— D'abord le patron de Cécile, ensuite son ancien beau-père et maintenant son ex, tout ça en quelques jours ! Il ne t’est pas venu à l’esprit que ça pourrait éventuellement paraître un tantinet suspect ?

— C'est la loi des séries. Ça existe…

Servais demeura silencieux d’interminables secondes, s’efforçant de prendre de longues inspirations. Sa tension avait encore dû monter de plusieurs crans.

— Le corps, finit-il par dire. Qu’as-tu fait du corps ?

— Là, vous allez adorer ! rigola Charley. Avant de passer chez lui, j'ai fait un détour par la Défense pour acheter quelques grammes de coke à un copain. Une fois que je l’ai éclaté sur le mur le mec Alain, j'ai ouvert un sachet, je lui ai foutu de la poudre sur les doigts, un peu sur les marches et j'ai fourré ce qui restait dans ses poches. À votre avis, qu'est-ce qu'ils vont en conclure, les keufs ?

Servais ne répondit pas.

— Parce que j'ai repensé à sa patronne à l’agence immobilière… Si les flics lui racontent qu’Alain trempait dans une affaire de dope, elle penserait jamais à parler de nous et de notre petite visite de courtoisie à l’agence. Sinon, ça lui serait sûrement revenu à l’esprit et comme on est plutôt facile à décrire, on se serait vite retrouvés en portrait-robot dans tous les commissariats. J'ai pas raison ?

Le raisonnement était simpliste mais pas sot. Oui, cela retarderait peut-être l’enquête sur une fausse piste. Mais pour combien de temps ? Trois morts dans l’entourage immédiat d’une seule et même personne… Servais en était là de ses réflexions, quand une détonation toute proche le fit sursauter. Il connaissait ce son-là par cœur. Il aurait même pu donner le calibre exact.

Et ça provenait de l'appartement de Cécile.


CHAPITRE 23

Elle est si sûre qu'il ne peut s’agir que du vieux monsieur d’à côté, qu'elle ouvre sa porte sans un regard au judas. Elle l’aime beaucoup, M. Marcuse, vraiment, mais elle commence à étouffer un peu et à manquer d’intimité. Il va falloir qu'elle lui explique avec délicatesse et tact… Depuis son installation, Cécile a la sensation d’être constamment épiée, écoutée, couvée. Elle comprend très bien qu’à son âge, le voisin n’ait rien de plus important à faire que de s’occuper des affaires des autres, mais si elle n’y met pas un frein, elle sent que la situation va devenir invivable.

Alors quand elle ouvre la porte, Cécile se forge un masque froid et distant. Du mieux qu'elle peut. Masque fragile qui se décompose dès qu’apparaît devant elle le lieutenant Nicki Lasalle. Celle-ci pousse rudement la porte, bousculant Cécile et pénètre dans l'appartement. Elle le visite sans la moindre gêne, ouvre machinalement les placards au passage, fait couler l’eau dans l’évier et s’en asperge la figure, inondant le carrelage. Elle dégage une telle tension, une telle fièvre, qu’on pourrait croire qu'elle va exploser comme une grenade dégoupillée. Cécile n’ose rien dire. Elle referme la porte et attend que l’intruse ait achevé son tour du propriétaire.

— Alors, c'est quoi le deal ? lâche soudain Nicki en posant une fesse sur un coin de table.

— Pardon ?

— Je suis retournée à ta banque tout à l'heure, interroger tes collègues… Ton gentil copain Jean-Pierre, la tarlouze en premier… Qu'est-ce qu'il est bavard, celui-là ! Il m’a tout raconté pour toi et ce pauvre Yves Langlet, paix à son âme.

— Tout ? C'est-à-dire…

— Les brimades au bureau d'abord, puis le harcèlement, puis l’invitation à dîner… Votre belle relation de A jusqu'à Z, quoi ! C'est lui qui t’a cognée, hein ? C'est Langlet…

Cécile ne répond pas. Nicki s’en fout. Elle n’a pas besoin de confirmation. Ce qu'elle sait elle le sait, le reste elle le devine. Elle sort des papiers de son blouson qu'elle balance sur la table basse. Les photos trouvées dans l’atelier de Silvio. Cécile n’y jette qu’un rapide coup d'œil, mais elle devient si pâle que, là encore, Nicki n’a pas besoin de poser de question ni d’attendre de réponse.

— Ce dossier-là est déjà classé : simple accident. J'ai pas l’air comme ça, je sais, mais je suis une « pro », une laborieuse, une consciencieuse, une monomaniaque comme on dit. Alors j'ai poussé les recherches sur ce pauvre type, alors que personne ne me le demandait. Il n’y avait pas grand-chose à trouver d’ailleurs. Aucune condamnation, pas même une prune impayée. Par contre, j'ai appris à mieux le connaître à travers ses mariages et ses divorces. Trois en tout. Dont un avec ta maman…

— Qu'est-ce que vous me voulez ? l’interrompt Cécile, atone.

— D'abord ton patron après un dîner qui a mal tourné, ensuite ton beau-père avec lequel tu avais des contentieux, si on en juge par l’état de ses photos-souvenirs. On dirait qu'il ne t’aimait pas beaucoup, hein ? Et c'était réciproque, j’imagine. Qu'est-ce qu'il t’est arrivé, Cécile Segal ? Tu t’es levée un beau matin en te découvrant une vocation de serial killer ? Tu as subitement décrété qu'il était temps de solder les vieux comptes ?

— Si vous croyez que j'ai quelque chose à voir avec…

— Je ne crois rien, chérie. Je SAIS. Tu as dû suivre Langlet chez lui, il t’a sauté dessus, il a dû te bousculer un peu trop fort, peut-être même te la fourrer où il fallait pas et toi, tu l’as crevé. Après, tu as maquillé ça en cambriolage… Plutôt adroitement d’ailleurs, faut reconnaître. Et comme tu as vu qu'il ne t’arrivait rien, que personne ne te soupçonnait, tu t’es dit : « Tiens ! Pourquoi je n’irais pas faire la même chose à ce vieux Silvio ? ». Qu'est-ce qu'il t’a fait au fait, Silvio ? Il te tripotait quand t’étais gamine, je suppose ? C'est lié au cul, tout ça… Encore et toujours le cul. C'est freudien.

Cécile est trop estomaquée pour rétorquer quoi que ce soit. Cette fille est folle à lier, c'est évident. Elle faisait une fixation sur son coéquipier et maintenant c'est sur elle que s’est chevillé son esprit malade. Cécile réfléchit vite, elle sait s’adapter, elle décide de ne pas la contrarier… À peine serait-elle repartie qu'elle appellerait Antoine pour tout lui raconter.

— Ta chance là-dedans, reprend Nicki, c'est qu’Antoine Natividad est raide-dingue de toi. Et je crois que s’il découvrait ce que tu es réellement, ça ne ferait qu’aggraver les choses, je le connais par cœur. Il se battrait pour toi, il ferait tout pour te faire sortir de zonzon ou plutôt de l’asile de barjots… Alors moi, j'ai trouvé une solution aux problèmes de tout le monde : tu fais tes valises, là maintenant, ce soir. Et tu disparais pour toujours. Je n’ai parlé à personne de mes petites trouvailles sur Silvio et votre passé commun, pas même à Antoine. Donc, j’enterre tout ça et chacun reprend sa petite vie. Ça s’appelle une seconde chance et elles sont assez rares pour ne pas les saisir quand elles s’offrent à nous.

— D'accord, dit Cécile.

Mais elle l’a dit un peu trop vite. Et Nicki Lasalle déteste qu’on se foute de sa gueule. Alors une grosse veine verticale apparaît au beau milieu de son front, sa peau se marbre, devient violacée et elle sort son arme de service qu'elle enfonce dans le ventre de Cécile.

— Ne commets pas l’erreur de me prendre pour une conne ! grince-t-elle entre ses dents ambrées de nicotine. Je sais exactement ce que tu es en train de penser dans ta petite cervelle de criminelle. Mais tu ne diras rien à Antoine ! Parce que je suis en train de réaliser que je me plante grave en te faisant cette proposition. Toi vivante, je n’aurais jamais la paix. Et qui sait, tu serais même capable de t’en prendre à moi, une nuit, par surprise… Maintenant que tu as compris qu'il était facile de buter quelqu'un. Facile, radical et tellement pratique.

— Je vais m’en aller, je vous le promets. Vous n’entendrez plus jamais parler de moi…

— Il te retrouvera, je le connais le garenne. Il remuera ciel et terre. Non finalement, c'est pas la solution.

— Je vous en supplie…

— Moi aussi, j'ai supplié. Pendant des années… Dans ma tête. J'ai demandé humblement une vie meilleure, un monde plus charitable, les bras d’un mec autour de moi pour me réfugier… Et même une famille, pourquoi pas… Des mômes… Mais tu vois, ça n’a pas donné grand-chose. J’aurais peut-être dû brûler des cierges.

La peau de Nicki a retrouvé sa teinte normale, la veine s’est estompée. Son regard est serein, presque… bienveillant. C'est cela curieusement, qui soulève un vent de panique chez Cécile :

— Vous n’allez pas me tuer comme ça ! Vous êtes de la police !

— Retourne-toi et mets-toi à genoux.

— Non…

— Ça ne me dérange pas de te fourrer le canon dans la bouche, tu sais… Au fait, tu l’as sucé, Antoine ?

— Pauvre cinglée ! hurle Cécile.

Giflée en pleine face par l’injure, Nicki veut faire taire la blondasse, lui tirer dessus à bout-portant, lui vaporiser la gueule, mais elle ne contrôle plus tout à fait ses mouvements et le percuteur de son arme se prend dans les mailles du pull de Cécile. Cela ne dure qu’une ou deux secondes, juste le temps pour celle-ci de saisir les poignets de Nicki. De toutes ses forces.

Le coup part.


CHAPITRE 24

Servais prit le temps de saisir son poinçon dans le tiroir de la cuisine et soutenu par Charley, il se précipita chez sa voisine. Il n’eut pas à sonner, la porte était grande ouverte et Cécile se tenait sur le seuil, éclaboussée de sang des pieds à la tête, le visage défait, le bleu pâle de ses yeux ressortant bizarrement au milieu de ce masque vermillon. Ses mains pendaient le long du corps et gouttaient sur le plancher.

Servais fit signe à Charley de s’occuper d'elle. L’assistant la poussa à l’intérieur, pendant que M. Marcuse entrait à son tour. Avant toute chose, il s’immobilisa et tendit l’oreille pendant de longues secondes. Rien ne bougeait dans l’immeuble… Pas de bruits de pas, aucun cri ou claquement de porte. Apparemment, personne d’autre n’avait entendu la détonation. Ou tout du moins nul ne s’en était alarmé. Charley avait installé Cécile choquée et muette dans la cuisine et rejoignit son patron dans le salon. Les deux hommes contemplèrent le cadavre d’une inconnue vêtue de cuir, aux cheveux courts, dont la moitié du visage avait été emportée par la balle du pistolet qui gisait près d'elle au milieu d’une mare de sang.

— Schrorninère, grommela Servais.

— Là, ça fait quatre quand même, renchérit Charley. Ça commence à faire beaucoup.

D’un coup d'œil d’expert, le vieux monsieur passa les murs en revue. Le sang et les morceaux d’os et de cervelle avaient giclé jusqu'au plafond, il y en avait même dans le petit lustre à l’ancienne. Cela lui suffit à évaluer la trajectoire du projectile.

— Il va falloir nettoyer tout ça, garçon.

— J’en ai pour des heures…

— Je sais. Et à la Javel. Après, on va devoir la faire disparaître.

Charley ne discuta pas. Il ôta sa veste, retroussa ses manches et chercha un seau et des serpillères qu'il trouva aussitôt. Pendant qu'il se mettait au travail, Servais claudiqua jusqu'à Cécile et s’assit à ses côtés.

— Qui est-ce ?

— Elle travaille avec Antoine. Avec le capitaine Natividad.

— C'est un flic ? toussa Servais qui ne s’attendait tout de même pas à ce nouveau cataclysme.

— Le lieutenant Lasalle.

— Puis-je savoir ce qui s’est passé ? Pas la peine d’entrer dans les détails, je sais que vous êtes bouleversée. Les grandes lignes…

Cécile se mit à respirer difficilement, à trembler et à claquer des dents. Servais lui servit un whisky bien tassé qu'il l’obligea à boire. Elle avala l’alcool d’une traite, sans réagir, comme s’il s’agissait d’une infusion médicinale. Servais la resservit. Après trois doses, Cécile sembla s’apaiser et planta enfin son regard dans celui de Servais.

— Prenez votre temps, mon petit…

— Il faut appeler Antoine. Il faut lui dire… Il saura quoi faire.

— J’en suis sûr. Mais faites-moi d'abord un petit résumé à moi. S'il vous plaît.

Pendant que Charley avec une remarquable efficacité s’attaquait déjà au mobilier et vidait son troisième seau d’eau rougie dans l’évier, Cécile débita son histoire d’un ton mécanique d’horloge parlante. Sa première rencontre avec Nicki Lasalle au restaurant japonais, les menaces, le pistolet entre ses jambes. Et puis tout le reste…

— Je ne voulais pas qu'elle meure, renifla-t-elle après avoir achevé son récit. Mais elle était dans un état second. Je lui tenais les poignets, mais elle essayait de diriger son arme dans ma direction… Alors j'ai compris que j’allais mourir, que c'était elle ou moi…

— Vous n’avez rien fait de mal, Cécile. Vous êtes en vie, c'est l’essentiel.

Le cerveau de M. Marcuse assimilait toutes ces nouvelles données. Puis son regard tomba sur les photos souillées de sang et de matière visqueuse, qui gisaient sur la table basse. Il reconnut Silvio.

— Elle a enquêté sur Silvio et elle est remontée jusqu'à moi, murmura Cécile. Antoine n’est pas au courant. C'est elle qui me l’a dit…

— Donc à présent, personne ne connaît votre lien avec Silvio.

— À part vous.

Reprenant peu à peu ses esprits, Cécile s’intéressa au grand gaillard noir qui astiquait ses murs en sifflotant entre ses dents.

— Qui est-ce, Servais ?

— Mon assistant, Charley. C'est vrai que vous ne vous connaissez pas.

— Je ne vous serre pas la main, sourit Charley sans s'arrêter de trimer. Mais le cœur y est.

Servais posa ses grosses mains sur les épaules de Cécile, aux rares endroits encore à peu près propres :

— Allez prendre une douche, changez-vous et fourrez ces vêtements dans un sac-poubelle. Je m’occupe de tout.

— Mais… On n’appelle pas la police ?

— Vous avez tué un flic, Cécile. Il va y avoir une enquête très poussée. Ces gens-là se serrent les coudes, vous savez. Ils vont mettre votre vie sens dessus dessous et eux aussi remonter jusqu'à Silvio.

— Et alors ? Il est mort accidentellement ! Je n’ai rien à voir là-dedans !

— Vous, non.

Cécile ne comprit pas. Mais la voix de Servais Marcuse avait perdu de sa chaleur et de sa bonhomie. Elle s'était fait sèche et métallique.

— Qui êtes-vous, Servais ?


CHAPITRE 25

Antoine Natividad est mal à l'aise. La rue dans laquelle il s’est garé est très pentue et il n’arrive pas à trouver une position confortable.

Le jour ne va pas tarder à se lever et cela fait déjà deux heures qu'il planque là, comme un imbécile. Ou plutôt non, comme un obsédé qui n’arrive pas à surmonter une situation donnée et qui va bientôt se retrouver – à l’image ô combien symbolique de son véhicule de service – sur une mauvaise pente. Antoine en a pourtant vu des poulets qui faisaient subitement une fixette sur un dossier en particulier. Pourquoi ? Nul ne le sait et eux moins que quiconque. Sans doute une horreur trop compacte pour être digérée ou peut-être une forme de violence qui les renvoyait plus ou moins consciemment à leur propre passé. Toujours est-il qu’Antoine se retrouvait exactement dans cet étroit tunnel qui ne menait qu’à une seule issue : la dépression, la mise au placard et bien souvent le canon dans la bouche et la balle dans la cervelle.

À six heures trente précises, la porte de la vétuste HLM s’ouvrit sur la silhouette carrée et disgracieuse de « Zé » Silva. Le Portugais. Il portait une casquette en laine, un vieux cartable et marchait d’un pas lourd mais rapide. Il avait une bonne tête de travailleur, les cheveux frisés à peine grisonnants. Il avait pris quelques kilos à l’asile.

Natividad souleva l’exemplaire de Libé posé à côté de lui, révélant son arme. Un antique Lüger de la Wehrmacht, trouvé lors d’une balade en forêt par son père et précieusement conservé comme une relique familiale. Antoine en avait hérité. Nul ne connaissait son existence, il n'était répertorié nulle part et donc intraçable. Le capitaine l’avait méticuleusement nettoyé, remis à neuf. Il avait lui-même fabriqué plusieurs balles et avait pris la décision de supprimer le Portugais.

Il lui suffirait de descendre de voiture, de lui emboîter le pas. Les rues de Nogent étaient désertes à cette heure-ci. Une balle dans la nuque à bout touchant et l’engrenage infernal serait définitivement stoppé : plus de femme et d’enfant massacrés, plus d’impunité pour les bêtes humaines qui s’en prennent à plus faibles qu’eux pour épancher leur soif de haine et de mort. « Zé » Silva avait un dossier de violences domestiques épais comme une encyclopédie. Des plaintes, des procès, des non-lieux, des remises de peine… Et derrière toute cette paperasse, des chairs mutilées, des os mal ressoudés, des vies brisées à jamais.

Jamais il ne s'arrêterait. Il aimait trop ça. C'était son seul moyen d’expression. Mais il était là, dehors, frais comme un gardon, cheminant vers la gare pour aller bosser dans l’imprimerie qui avait accepté de l’embaucher, accélérant sa remise en liberté. Encore combien de temps avant qu'il ne rencontre une femme ? Une collègue… Une serveuse au bar du coin… Au fast-food… Une innocente en mal d’amour ou une idiote fascinée par les « bad boys »… Combien de temps avant qu’un enfant ne croise sa route au mauvais moment, au mauvais endroit ?

Antoine serra la crosse du Lüger et s'apprêta à sortir de sa voiture, le cœur au bord des lèvres. Il aimait son métier de flic, il avait toujours suivi les règles et savait très bien qu'il allait franchir une ligne invisible qui l’emmènerait vers un territoire interdit dont on ne revient pas. Mais en fermant les yeux, il revit le tuyau d’arrosage souillé de sang noir, il revit les petites dents éparpillées dans le gazon, le trou béant à l’endroit où s'était trouvé l’œil du petit garçon… À l’instant précis où il posait le pied sur le trottoir, son portable se mit à vibrer. Antoine voulut l’ignorer et jeta un regard au Portugais qui s'éloignait. Il traversait un parking hors de vue des immeubles alentours. C'était le moment idéal. Mais l’image de Cécile s’imposa alors, sans prévenir. Et si c'était elle qui lui envoyait un SMS ?

Mais ce n'était pas elle.

C'était un message sibyllin de Nicki : « GROS SOUCI FAMILIAL. SERAI ABSENTE QUELQUES JOURS. T’APPELLE DÈS QUE POSSIBLE ».

Merde !

« Zé » Silva était loin à présent. Et l’adrénaline commençait déjà à refluer. La gorge sèche, les mains glacées, Antoine Natividad comprit qu'il n’aurait plus la détermination et l’énergie de tirer sur un homme désarmé aujourd'hui. Tout était à recommencer…

Alors il rangea le pistolet dans la boîte à gants et répondit à Nicki : « OK, BON COURAGE. TIENS-MOI AU COURANT DÈS QUE TU PEUX. BISES ».

Un « souci familial » ? Nicki n’avait jamais parlé de sa famille… Antoine savait qu'elle avait quitté la banlieue de Lille encore mineure, qu'elle avait eu une jeunesse tumultueuse… Mais jamais Nicki n’avait prononcé un mot sur ses proches. Ça devait être grave. Un décès, très probablement. Antoine se demanda si c'est cette fameuse famille sortie de nulle part qui le surprit le plus ou l’absence de fautes d’orthographe du laconique SMS… Toute la fatigue de la nuit tomba soudain sur ses épaules. Il aurait pu s’assoupir là, tout de suite, au volant et dormir jusqu'en milieu d’après-midi. Il trouva la volonté de mettre le contact et de quitter le quartier.

En passant devant la gare où se pressaient déjà des voyageurs engourdis de sommeil, il aperçut le Portugais. En train de discuter avec une jeune femme qui tenait un bébé dans les bras. Elle riait de bon cœur et lui faisait des grimaces au bambin. Ce serait peut-être eux, se dit Antoine, peut-être d’autres…

Cette année. Celle d'après.


CHAPITRE 26

Cécile était si secouée qu'elle se contenta des explications évasives de M. Marcuse sur son passé. Il laissa entendre qu'il avait plus ou moins travaillé pour la police dans un service très particulier, ce qui expliquait son sang-froid et son savoir-faire dans une situation pareille. Tout ce qu'il attendait d'elle maintenant, était qu'elle se lave, qu'elle avale ses somnifères et surtout qu'elle oublie toute cette vilaine histoire. Demain il ferait jour.

Charley avait fini son ménage en un temps-record et sans fatigue apparente. Servais commençait à se dire qu'il avait peut-être dégotté une perle. Il l’envoya chez lui chercher une bâche qu’avaient oubliée les peintres deux ans plus tôt, quand il avait rénové la salle de bains. Charley roula Nicki Lasalle dedans, empaqueta le tout à grand renfort d’adhésif et courut voir en bas si la voie était libre.

Quand Cécile eut achevé sa toilette, elle eut un haut-le-corps en découvrant le « paquet » dans le vestibule.

— Qu'est-ce que vous allez faire d'elle ?

— Ne vous préoccupez pas de ça, mon petit. Le SMS que j'ai envoyé à votre ami Natividad depuis son portable devrait nous donner un petit confort de plusieurs jours. D’ici là, ce sera comme si cette infortunée jeune femme n’avait jamais existé.

— C'est horrible, hoqueta Cécile.

— C'est ainsi.

Charley revint, à peine essoufflé et jeta le cadavre sur son épaule, souriant de toutes ses dents à Cécile :

— J’espère qu’on se reverra un de ces quatre dans des circonstances plus agréables.

— J’espère, oui. Merci pour…

— C'est mon job, l’interrompit Charley en levant le menton. Et moi je dis toujours que quand on choisit un travail on doit viser l’excellence. J'ai pas raison, m’sieur Marcuse ?

— Tout à fait, Charley. Allez, ne perdons pas de temps. Le jour va bientôt se lever.

Servais promit à Cécile de passer la voir dans la journée et de s’occuper de Bruce qui était resté terré dans la chambre à coucher depuis le début des « incidents », tétanisé par le coup de feu. Puis il suivit Charley dans le couloir. Avant que celui-ci ne s’engouffre dans l'ascenseur, Servais lui donna une tape sur l’épaule :

— Merci, garçon. Tu as pris du galon, ce soir. Qu'est-ce que tu vas faire d'elle ?

— Vous en faites pas pour ça. Je connais des coins à dix bornes de Paris, où l'homme civilisé n’ose plus mettre les pieds. Et surtout pas les flics. J'ai repéré sa bagnole dans la rue, juste en face de l’immeuble, je vais la jeter dans le coffre et rouler avec. Une fois sur place, elle sera dépiautée en même pas dix minutes, on retrouvera même pas les essieux.

— Tu penseras bien à lui couper les doigts, comme je t’ai expliqué…

— Pas de souci. Allez dormir un peu vous aussi. C’est pas raisonnable de veiller comme ça, à votre âge.

— N’en fais pas trop quand même, grogna Servais. Je pourrais encore te casser en deux comme un gressin, tu sais.

— Vous fâchez pas, je rigole !

Charley hennit de bonheur d’avoir taquiné le vieil homme et installa le corps emmailloté dans la cabine avant d’appuyer sur le bouton marqué « RDC ». Servais contempla le toit de l'ascenseur qui s'éloignait en ronflant, puis les gros câbles d’acier, avant d’étouffer un bâillement qui résonna dans le palier.

Le bougre n’avait pas tort : il était temps d’aller en écraser un peu.

Le lendemain, Cécile passa le voir en partant travailler. Servais lui offrit le rituel café mais ils ne parlèrent pas de ce qui était arrivé la veille. Pas un mot. Elle semblait ailleurs, calme et souriante. Servais la soupçonna d’avoir un peu outrepassé les doses de sédatifs. Ce qui était parfaitement excusable.

Vers midi, Charley appela pour dire que le colis avait été livré sans encombre. Toute la conversation se fit ainsi « en code ». Cela fit sourire Servais, qui se garda bien de gâcher le plaisir enfantin de son aide de camp qui se prenait très au sérieux et parlait à voix basse, d’un ton de conspirateur.

Après cette brusque accélération, la semaine s’acheva paisiblement et l’immeuble retrouva son train-train ouaté. M. Marcuse gambergea beaucoup, cherchant les failles éventuelles des replâtrages d’urgence qu'il avait dû effectuer ces derniers jours. Et des failles, il y en avait tout de même quelques-unes : l’accumulation de cadavres reliés de près ou de loin à Cécile, l’état nerveux de la jeune femme et son intimité avec le flic qui, s’il avait un minimum de jugeote finirait bien à faire le lien… Cela faisait beaucoup. Trop ! Une petite voix soufflait au vieux monsieur de faire sa valise et de décamper sans dire adieu à personne. C'est ce qu'il aurait fait quand il pesait cinquante kilos de moins et qu'il marchait sans canne.

On verrait bien, finit par se dire Servais en prenant la chatte sur ses genoux. Après tout, ce jeune Natividad n’avait pas l’air d’une lumière et il était plus que probable que les choses allaient en rester là.

Après trois jours entiers sans la moindre nouvelle de Nicki Lasalle, Antoine manifesta son inquiétude auprès de sa hiérarchie. Mais la réaction du commissaire le « cueillit » complètement : « Ça devait arriver un jour ou l’autre » avait-il déclaré, « Je l’aime bien, Nicki. Nous l’aimons tous bien, mais c'est un boulet et franchement elle ne donne pas une bonne image du service. J'ai toujours toléré ses excès de langage, son manque d’éducation et son hygiène plus que moyenne, uniquement parce qu'elle faisait équipe avec vous, Antoine et que par je ne sais quel mystère, vous paraissiez l’apprécier ».

— Vous en parlez au passé ? s'était étonné le capitaine Natividad.

— Trois jours sans nouvelle ! À quoi vous attendez-vous ? Elle doit être défoncée quelque part dans un squat pourri ou elle s’est balancée dans la Seine. Allez savoir ! Les rapports du psy à son sujet sont éloquents. Vous voulez en lire un récent ?

— Non merci, monsieur, avait répondu Antoine choqué par cette attitude.

— De mon temps, on appelait ces gens-là des maniaco-dépressifs, mais il paraît que c'est un gros mot, maintenant. Elle refera surface, ne vous faites aucun souci à ce sujet. Mais à ce moment-là, le lieutenant Lasalle aura directement affaire à moi et nous vous trouverons un nouveau coéquipier plus assorti, si j’ose dire.

Natividad avait néanmoins obtenu le feu-vert pour mener une investigation en dehors des heures de travail, afin de la localiser. Il s'était tellement habitué à l’avoir à ses côtés qu'il ne l’avait pas vue se détériorer au fil des années. Le portrait qu’en avait brossé le commissaire était âpre et cruel, mais Antoine se rendit compte qu'il était aussi assez fidèle. Ce soir-là, quand les bureaux se vidèrent, il pénétra dans l’ordinateur de Nicki et entama l’exploration méthodique de ses dossiers en cours.

C'est seulement vers minuit, qu'il tomba sur un document « Word » contenant ses notes sur la mort du prof de peinture. Pourquoi diable avait-elle perdu son temps là-dessus et sans lui en parler, en plus ? À mesure qu'il lisait, Antoine sentit le sang se retirer de son visage. Il parcourut ensuite ses derniers e-mails et tomba sur le message d’un collègue du Onzième, signalant à Nicki la mort d’un type dans sa cage d’escalier. Un règlement de comptes entre dealers, selon toute vraisemblance. Mais comme elle lui avait demandé récemment des tuyaux sur une certaine Mlle Segal, le brave flic lui signalait que la victime se trouvait être l’ancien concubin de la dame. C'était inscrit noir sur blanc dans le rapport. Les enquêteurs n’avaient pas jugé bon d’interroger celle-ci.

Antoine fut pris d’une subite tachycardie qui l’obligea à interrompre ses « heures sup ». Il mit l’ordi en veille et partit s’asperger la tête et la nuque à l’eau froide.

À l’heure d’aujourd'hui, Cécile, sa douce Cécile, était mêlée directement à trois morts violentes, dont deux assassinats avérés !


CHAPITRE 27

C'est Jean-Pierre qui repéra le flic.

Il était sorti en griller une dans la rue, vers onze heures et son œil exercé avisa d'abord la coupe « marines » aux reflets mordorés, avant de s’attarder sur les traits aigus mais encore juvéniles de l'homme au volant. Le visage lui semblait vaguement familier… Jean-Pierre en aurait volontiers fait son quatre heures, mais depuis leur dernière réconciliation en début d’année, il avait juré fidélité à Pierre. Et ce n'était pas facile tous les jours… Jean-Pierre avait de gros appétits, alors que Pierre était plutôt « popote ». Alors il se contenta de mater. Le profil d’aigle, le cou musculeux, les joues creusées et pour parfaire le tableau, la chaînette dorée se détachant sur le T-shirt noir. Jean-Pierre se laissait aller à de succulentes rêveries, quand il prit conscience que le bel inconnu fixait l’agence. Un regard soutenu qui semblait rivé sur quelque chose de bien précis. Ou sur quelqu'un… Jean-Pierre se retourna et comprit que le beau blond surveillait sa copine. Cécile.

Déçu, il s’empressa d’écraser son mégot sous sa semelle et se précipita à l’intérieur. Cécile raccompagnait justement une cliente à la porte.

— Ma chérie, je ne sais pas ce que tu leur fais à tous, il faudra me donner ton truc, mais tu as un admirateur, là dehors !

Cécile jeta un coup d'œil à travers la vitre. Elle croisa le regard d’Antoine Natividad, une demi-seconde, peut-être. Le policier démarra aussitôt, s’arrachant dans un hurlement de pneus.

— Et timide, avec ça ! pouffa Jean-Pierre.

— Tu ne l’as pas reconnu ? C'est ce flic qui était venu interroger tout le monde à l’agence, quand Yves est mort.

— Mais oui ! Je savais que je le connaissais… Qu'est-ce qu'il te veut ?

Cécile haussa les épaules en signe d’ignorance et retourna dans son bureau. Que pouvait-il bien lui vouloir, en effet ? Sa présence était-elle liée à ce qu'ils avaient vécu ensemble et au silence de Cécile ? Ou cela avait-il à voir avec la disparition de Nicki Lasalle ? Ce qui serait infiniment plus embêtant… Il ne pouvait pas déjà avoir compris ce qui s'était passé dans l'appartement. À moins que sa coéquipière lui ait parlé de ses soupçons… À moins qu'elle ait laissé traîner des notes… Cécile sentit le sang se glacer dans ses veines.

Antoine s'était installé à la terrasse d’un café face au métro Villiers et attaquait son troisième expresso. Son imagination s’emballait et il faisait d’énormes efforts pour la juguler et concentrer ses neurones sur l’essentiel. Ré-ca-pi-tu-ler… C'est ça ! Il fallait mettre les choses dans un bon ordre chronologique et ensuite analyser les données et l’enchaînement des événements, tâcher de leur donner une logique, une cohérence. Antoine Natividad ne croyait pas au chaos.

Alors… Dans l’ordre… Étape par étape…

Cécile Segal, jeune employée de banque sans histoire, avait de mauvaises relations avec son ancien patron, le dénommé Yves Langlet. Ça, tout le monde en avait témoigné à l’agence. Le jour même où Cécile prend des coups au visage, Langlet est retrouvé mort chez lui, à la suite d’un possible cambriolage. À ce stade, il n’y a pas obligatoirement lien de cause à effet.

Ensuite, c'est le beau-père de Cécile qui est retrouvé mort dans son atelier. Encore un accident qui serait passé inaperçu si Nicki n’avait pas fouiné de son côté, comme elle avait l’habitude de le faire pour combler le vide de son existence. Les photos découpées éliminant le visage d’une petite fille qui était très certainement Cécile, donnait à penser que les relations entre elle et « Silvio » n'étaient pas au beau-fixe. Mais pourquoi le tuer maintenant ? Tant d’années après et en prenant le risque qu’on fasse le rapprochement avec la mort toute récente de Langlet… De toute façon, rien ne laissait supposer que l'homme avait été assassiné. Simple coïncidence ?

Pour finir, ce type retrouvé le crâne fracassé dans sa cage d’escalier, pataugeant dans la coke. Cet Alain-Quelque Chose… L’ex de Cécile, dont elle venait à peine de se séparer. La pensée de Nicki traversa l’esprit en surchauffe d’Antoine. Fulgurante et douloureusement nette. Nicki était-elle allée seule parler à Cécile ? Lui avait-elle fait part de ses soupçons, de la corrélation qu'elle avait faite entre les trois décès ? Si Cécile avait été capable de tuer trois hommes adultes dans la force de l’âge, elle aurait tout aussi bien pu éliminer Nicki. Pourquoi s'arrêter en si bonne voie ?

En temps normal, le capitaine Natividad aurait déjà mis Cécile en garde à vue et lui aurait soutiré des aveux détaillés. Pourquoi restait-il aussi passif ? Parce qu'il s'était entiché d'elle ? Ou parce qu’au fond de lui, aux tréfonds de son cœur de poulet, il savait que c'était impossible. Elle n’avait pas le profil. Pas la force de caractère… Ni même la robustesse. Antoine l’avait serrée dans ses bras, il avait senti son corps contre lui. Comment aurait-elle pu surprendre et abattre quelqu'un d’aussi massif et aguerri que Nicki Lasalle ?


CHAPITRE 28

M. Marcuse ne parvint pas à s’endormir après le déjeuner, ce qui n'était pas bon signe. Il faisait d’énormes efforts pour ignorer la sonnette d’alarme qui refusait de s’interrompre dans son crâne et ne faisait même que s’amplifier. Il avait fini par s’habituer à sa petite vie insignifiante de retraité anonyme, à son quartier, ses petits bistrots, à ses petits câlins avec Fiona juste avant l’heure des croquettes. Et depuis quelque temps, il l’aimait encore plus sa vie grâce à Cécile, à la beauté qu'elle y avait apporté sans le vouloir. Il aurait volontiers vécu ainsi entre les apéros, les matous et les papotages entre voisins, jusqu'à la fin de ses jours.

Mais il y avait trop de fenêtres demeurées ouvertes, de portes mal refermées. Ces derniers temps, il avait agi sous le coup de l’indignation et de la colère sans prendre aucune précaution. Il avait même tué un innocent de ses propres mains ! Il ne pouvait pas se blâmer de s’être ainsi ramolli. Il fallait bien voir les choses en face : il était âgé. Vieux, pour dire les choses crûment. Et s’il avait gardé certains automatismes, il était dépassé, hors du coup. Obsolète. Allait-il attendre sagement que les flics viennent l’arrêter ? Comme un vieux cheval fatigué, plus capable de se rebiffer et se laissant entraîner à l’abattoir avec résignation ? Sous la carapace de graisse, l’ancien Servais Marcuse eut un sursaut de rébellion et de dignité. L'homme qu'il avait été avait prévu ce genre de situation d’urgence et s'était assuré des planques à droite et à gauche. Garde-meubles divers tout autour de Paris, bourrés de valises de billets, de faux papiers et d’armes de secours, tout l’attirail nécessaire au fugitif. Peut-être était-il temps de les utiliser.

Il hésita longuement avant d’appeler Charley. De toute évidence, il faisait partie des éléments à abandonner derrière lui. Mais comment s’en passer ? Servais n’avait pas conduit depuis des années, il était incapable de courir, de soulever des poids et il se savait physiquement trop repérable pour circuler tout seul. Aussi finit-il par téléphoner :

— Charley, dit-il. Si un de ces jours… Peut-être très bientôt, je te demandais de tout abandonner, de venir me prendre avec ta voiture et de partir avec moi, serais-tu capable de le faire sans discuter ?

— Of course, chef.

— C'est un voyage sans retour, insista M. Marcuse. Je n’en connais pas encore la destination, il faut que je travaille un peu là-dessus, que je prenne des dispositions… Mais une fois partis, il sera hors de question de remettre le pied en France. Du moins tant que je serai en vie.

— Je comprends, chef. Pas de blème ! Mon sac, il sera fait en cinq minutes et je laisserai personne derrière moi. Personne que j'aie envie de revoir, je veux dire. En fait, ça me plaît bien, votre idée de grand départ.

— Très bien, souffla le vieil homme avec soulagement. Je m’organise et je te tiens au courant. En fin de semaine au plus tard.

Cela faisait une heure qu’Antoine Natividad tapait comme un sourd sur son sac de sable. Il fréquentait cette salle d’entraînement pouilleuse de Belleville depuis son adolescence et y retrouvait d’anciens copains de lycée, dont la plupart étaient devenus dealers ou grenouilleurs à la petite semaine. Ils se méfiaient un peu de lui, bien sûr, mais Antoine ne faisait jamais allusion à son boulot et la vieille familiarité reprenait vite le dessus. L’ambiance était chaleureuse et virile.

Pas aujourd'hui. Parce qu’aujourd'hui, « Nativ » comme on l’appelait au bahut à l’époque héroïque, était dans un état de nerfs effrayant. D’ailleurs, ses potes avaient hâtivement quitté les lieux, jugeant que d’un seul coup, il ressemblait beaucoup plus à un poulet qu’à ce bon vieux « Nativ ».

Donc, il tapait Natividad. À s’en fêler les jointures, à s’en déboiter les épaules. Et plus il cognait, plus il gambergeait. Les éléments du puzzle dansaient dans son crâne embrasé : Cécile et ses macchabées, Nicki disparue sans laisser de trace, le Portugais libre comme l’air… Faisant le clown devant un bébé à la gare… Les dents éparpillées dans le gazon… La bouche de Cécile… Les seins de Cécile… Les fesses de Cécile…

La voix de Cécile…

Soudain, il cessa de taper. Cécile, justement ! Et s’il la retirait de l’équation ? S’il partait du principe qu'elle était innocente. Qu'elle n’avait rien à voir dans les trois morts : Yves Langlet son patron tué par un cambrioleur, Silvio son beau-père écrasé par une statue, Alain-Quelque-Chose son ex, tabassé à mort par un hypothétique dealer… Ça ne pouvait pas être un hasard. Trois hommes qui ne se connaissaient pas entre eux, mais étaient ou avaient été proches de la même femme et qui mouraient dans la même semaine… Il y avait forcément un lien.

Donc, si on décide que ces trois-là ont été assassinés par la même personne… Oui, ça faisait pas mal de « si »… Continue, merde ! Si ce n'était pas Cécile… Et qu'ils avaient bel et bien été tués par le même meurtrier…

Alors qui ?

Antoine retira ses gants de cuir, comme s’ils l’empêchaient de penser. Il tournait en rond autour du sac qui se balançait doucement entre ciel et terre. Comme un fauve affamé à deux pas de sa proie. Si près qu'il sentait son odeur…

Alors qui, bordel ?

Antoine ne savait pratiquement rien d'elle. Rien sur sa famille, ses amis, ses connaissances. Il se souvenait vaguement de ses collègues à l’agence bancaire… Mais les visages s’étaient déjà effacés… Il y avait ce gros monsieur… Le vieux d’à côté. Antoine le revoyait, tendant ses poignets pour qu'il lui passe les menottes : « J’avoue tout ! C'est moi le coupable ! Je ne peux pas garder le secret plus longtemps », avait-il dit en plaisantant. Pourquoi Natividad repensait-il à cela ?

Il l’élimina d’un haussement d’épaules incrédule.

Mais c'est une autre voix, celle de Cécile qui ramena M. Marcuse sur le devant de la scène. Sa voix, ce même jour, lors de leur toute première rencontre sur le palier… Antoine se remémora la démarche claudicante du vieil homme alors qu'il cheminait vers l'ascenseur.

« Mon ange gardien », avait-elle dit avec une sincère tendresse dans la voix. Il s’en souvenait avec une cristalline précision…

Mon ange gardien.


CHAPITRE 29

Les choses s'étaient, somme toute, plutôt bien organisées.

Servais avait réactivé certains de ses vieux réseaux, il avait fait pas mal d’allers-retours dans la voiture de Charley, acheté des valises neuves, il avait récupéré des objets de première nécessité dans ses diverses planques. À présent, lui et son assistant avaient en leur possession des passeports tout neufs et prêts à l’emploi, du cash à foison tout en dollars américains. Seul le jour du départ restait à déterminer. Mais ce serait pour bientôt. Demain aux aurores, peut-être.

Servais consacra un long moment à la rédaction de sa missive d’adieux à Cécile. Il avait décidé de lui laisser Fiona, même si cela lui fendait le cœur. Mais les chats n'étaient pas faits pour les grands chamboulements et encore moins pour les cavales. La féline se consolerait entre les pattes de Bruce et l’oublierait vite.

« Ma chère Cécile, nous nous connaissons depuis peu, mais nous avons un lourd passé en commun. Je suis peut-être un vieux fou, mais dès que je vous ai vue ce dimanche, j'ai compris que vous étiez ma seconde chance. Une Cécile qui me tombait du ciel pour réparer le mal que j’avais fait sans le vouloir à une autre Cécile. Il y a très longtemps, dans une autre vie. Une vie dont vous n’avez pas idée et que j’aurais bien trop honte de vous raconter. Alors voilà, jolie Cécile… Le vieux monsieur d’à côté a disparu. Il a tenté de vous venir en aide et espère qu'il y est parvenu d’une certaine manière. Oubliez les vilaines choses de ces dernières semaines et regardez l’avenir. Il sera radieux pour vous, charmante Cécile, j’en suis convaincu. Avec ce beau policier peut-être ou avec quelqu'un d’autre… Qui peut le prédire ? Il devra être exceptionnel celui qui vous méritera ».

M. Marcuse appuyait la pointe de son Mont-Blanc pour parachever son point, quand on sonna à sa porte. Charley devait passer le prendre, mais pas avant une heure. Servais lui avait pourtant dit et répété qu'il tenait avant toute chose à la ponctualité. Ni avant, ni après. À l’heure dite !

Agacé, déconcentré, il boita jusqu'à la porte en grommelant.

Mais ce n'était pas Charley. L'homme qui se tenait sur le palier avait la peau blanche, les cheveux blonds et les yeux clairs.

Clairs et froids.

— Bonjour M. Marcuse, dit Antoine Natividad.

— Capitaine… Cécile doit être à son travail. Elle rentre généralement vers…

— Je sais, le coupa le flic. C'est vous que je venais voir.

— Moi ? Vous ne tombez pas très bien, jeune homme.

— Je n’en ai pas pour longtemps.

Natividad bouscula légèrement Servais. Il ne s’excusa pas et s’avança dans l'appartement, faisant craquer le plancher sous ses semelles. Servais referma la porte sans commentaire. La sonnette d’alarme s'était à nouveau déclenchée dans sa tête. Plus tonitruante que jamais. On peut même affirmer qu'elle était en alerte maximale.

Le policier compta les valises, il y en avait quatre, deux grandes, deux petites :

— Vous partez en vacances, M. Marcuse ?

— Quelques jours, oui. Tous les ans, je m’offre une petite thalasso. Ça fait un bien fou à mes vieux os.

— Vous ne m’offrez rien à boire ?

— Je croyais que les policiers ne buvaient jamais pendant le service.

— Qui vous dit que je suis en service ?

Servais n’aimait pas le petit air insolent qu’affichait Natividad. Et encore moins son œil ironique et supérieur. Le regard de ceux qui pensent pouvoir tout se permettre parce qu'ils se savent impunis. Il sortit une bouteille de blanc entamée du frigo et en servit un verre généreux qu'il tendit au flic. Celui-ci le posa sur la table basse sans y toucher :

— Vous avez beaucoup occupé mes pensées cette semaine, M. Marcuse. Et j'ai longtemps hésité à passer vous voir… Je voulais être sûr de mon coup. Mais je crains qu’avec des gens de votre espèce, on ne puisse jamais être sûr de rien, n'est-ce pas ?

— « De mon espèce » ? répéta Servais.

— J'ai voulu effectuer des recherches sur votre compte, figurez-vous. Et j’en suis arrivé à une conclusion bien étrange… En gros et pour résumer, vous n’existez pas. Aucun numéro de Sécu, pas de permis de conduire, affilié à aucune caisse de retraite, pas d’assurance, ni même de compte bancaire, inscrit à aucune école, aucune faculté, pas le moindre lien familial…

— J'ai longtemps vécu à l’étranger.

— Bien sûr, M. Marcuse, bien sûr. Vous savez, j'ai longtemps cru que les individus comme vous n’existaient pas… Des mythes urbains, des épouvantails de fiction… Ces hommes de l’ombre recrutés au berceau, dont la véritable identité repose quelque part dans le coffre-fort d’une administration sans existence officielle. Des fantômes qu’on entrevoit parfois sur des lieux d’attentats, silhouettes floues et furtives filmées par des caméras de surveillance. Ou à la suite d’un assassinat en plein jour, d’un accident suspect… Des ombres sans visage, sans signe particulier. Des entités sur lesquelles on préfère ne pas enquêter et qu’on élimine d’emblée des listes de suspects. Parce qu’on ne court pas après le vent.

— Si ça ne vous ennuie pas, je vais m’asseoir, dit Servais avec un bon sourire, j'ai du mal à rester debout plus de quelques minutes et j'ai l’impression que vous êtes parti sur votre lancée. Tant mieux d’ailleurs, c'est passionnant !

— Je vous en prie, répondit Natividad gardant sur le vieil homme un œil vigilant.

Servais se laissa tomber sur les coussins informes du canapé, faisant fuir Fiona qui s'était assoupie sur le dossier :

— Je ne sais pas exactement de quoi vous parlez, capitaine, mais vous en parlez très bien ! Et j'ai toujours adoré les romans d’espionnage. Vous avez lu John Le Carré ?

— Pas le temps de lire.

D’un geste de la main, Servais invita le policier à se servir dans sa bibliothèque. Natividad tourna la tête, appréciant le choix prodigieux qui lui était offert. Juste le temps pour Servais de plonger la main sous le coussin où il s'était vautré et de saisir le manche du poinçon qu'il y avait dissimulé. Au cas où…

— Je vais vous dire ce que je crois, reprit Natividad la voix à peine assourdie par le stress. C'est vous qui avez tué Yves Langlet, ainsi que le beau-père de Mlle Cécile Segal et son ex-concubin… Il se peut même que le lieutenant Lasalle en soit arrivée aux mêmes conclusions que moi et que vous l’ayez éliminée elle aussi.

— Pourquoi aurais-je commis ces choses affreuses, grands dieux ? s’esclaffa Servais.

— Pour Cécile. Parce que vous êtes dérangé, parce que vous avez fait une fixation sur elle… Je n’en sais rien, je ne suis pas psychiatre.

Servais fixa un moment le jeune flic, l’œil sombre. Il n’avait pas trop apprécié ses dernières insinuations. L’aurait-il sous-estimé ?

— Vous avez l’air très fatigué, mon garçon.

— Ça doit être parce que j'ai également fouillé dans le passé de ma collègue et découvert qu'elle n’avait pas de famille. Des vagues cousins dans le Nord que j'ai réussi à contacter et qui n’ont pas entendu parler d'elle depuis vingt ans. Donc ce n’est pas elle qui m’a envoyé de SMS, le jour de sa disparition.

— Je ne sais pas de qui vous parlez, capitaine.

— Je comprends qu'elle ait pu se laisser surprendre par quelqu'un comme vous. Un gros monsieur essoufflé qui peut à peine se déplacer. Qui se méfierait ?

— Et ce « gros monsieur pouvant à peine se déplacer » aurait tué trois… Non ! Quatre personnes ? Dans toute la force et l’énergie de leur jeunesse ? C'est un peu paradoxal, vous ne trouvez pas ?

Antoine Natividad entrouvrit son blouson et dégaina son arme de service qu'il pointa en direction de M. Marcuse :

— Je n’ai rien de concret contre vous, dit-il. Pour la bonne raison que vous-même n’êtes qu’une abstraction. Je ne suis pas ici pour vous arrêter, M. Marcuse.

— Non ? Que comptez-vous faire ? M’abattre ?

— Vous proposer un marché.

Servais ne s’attendait pas à celle-là. Il faillit en lâcher le poinçon qu'il serrait de toutes ses forces sous le coussin. Il passa le dos de sa main sur son front, essuyant la sueur qui lui dégoulinait dans la barbe :

— Pouvez-vous m’apporter un verre d’eau du frigo, s'il vous plaît ? Je ne me sens pas très bien.

— Vous êtes tout pâle, en effet.

Sans relâcher son attention, Natividad prit une bouteille d’Évian entamée et l’apporta au vieil homme. Il la déposa prudemment sur la table, mais Servais n’arrivait pas à l’atteindre. Du regard, il implora le policier de la lui placer dans la main. Natividad hésita un instant et raffermissant sa prise sur la crosse de son revolver, il obtempéra. À peine se fut-il penché, que Servais saisit sa nuque d’une main et de l’autre lui enfonça la tige d’acier sous la gorge, juste au-dessus de la pomme d’Adam.

— Lâchez ce jouet ridicule, sourit M. Marcuse. Et ne m’obligez pas à répéter.

La voix du gros bonhomme s'était modifiée du tout au tout et avait perdu toute tonalité chaleureuse et cordiale. Ses petits yeux brillaient de concentration et – Antoine aurait pu en jurer – d’excitation. Il ouvrit la main et laissa tomber son arme. Le vieux l’envoya valser d’un coup de talon sous le canapé :

— Aidez-moi à me relever, à présent. Très doucement, très calmement. Avec les précautions qu’on prend avec les personnes âgées.

Antoine fit un gros effort pour soulever les cent-cinquante kilos flapis de M. Marcuse. Quand celui-ci fut sur pieds, il poussa le policier jusqu'au mur du salon où il le plaqua sans douceur. Le pic glacé pénétra la chair tendre de son cou, il sentit le sang couler. Un mince filet tiède et régulier. Servais était si près de lui qu'il sentait son haleine chargée de médicaments.

— Vous avez une vision si étriquée du monde qui vous entoure, Natividad, sourit le vieux. Tout vous paraît simple, manichéen, binaire, alors que la réalité est un kaléidoscope de nuances qui se renouvèlent à l’infini.

— Vous allez me tuer ?

— Quel choix me laissez-vous, espèce d’abruti ? Et croyez-moi, ce ne sera pas de gaieté de cœur. Vous formiez un joli couple avec Cécile et j’aurais bien aimé savoir qu'elle avait quelqu'un dans sa vie avant de m’évanouir dans la nature.

— Dites-moi au moins qui vous êtes !

— Vous l’avez deviné tout seul, mon garçon… Une abstraction !

Servais déplaça la pointe de deux millimètres afin d’être parfaitement positionné. Il ne voulait pas faire souffrir plus que nécessaire ce garçon pour lequel il éprouvait, sans bien comprendre pourquoi, une sorte de sympathie instinctive. Au regard du vieil homme qui s'était soudain adouci, comme s’il allait s'endormir, Natividad comprit qu'il n’en avait plus que pour quelques instants à vivre. Alors il ferma les yeux et pensa à elle.

À Cécile.

— Lâchez-le, Servais. S'il vous plaît.

Les deux hommes sursautèrent et se tournèrent d’un même mouvement vers le vestibule. Cécile était entrée sans que nul ne l’entende et braquait à deux mains un revolver dans leur direction. Sur lequel des deux, c'était encore difficile à déterminer.

Servais était interloqué. Que faisait-elle là à cette heure ? D’où sortait-elle ce machin ? C'était le calibre de cette fliquette ? Charley ne l’avait donc pas ramassé, cette nuit-là ? Servais lui-même n’y avait pas pensé ! Il pesta en silence. Oui, il devenait définitivement trop vieux pour ce genre de boulot, aucun doute à ce sujet.

— Rentrez à la maison, mon petit, dit-il. Ce n’est pas un spectacle pour vous.

— Servais, si vous avez un tant soit peu d’affection pour moi, reprit Cécile d’une voix posée, laissez partir le capitaine Natividad.

— Vous savez ce que cela signifierait ? Une fin de vie derrière les barreaux pour moi et des années d’enfer judiciaire pour vous. C'est une très décourageante perspective, Cécile.

Alors elle pointa son arme plus directement sur le vieil homme. Cette fois, il n’y avait plus d’ambiguïté possible quant à sa cible et M. Marcuse en fut bouleversé :

— Vous seriez capable de m’abattre ? Pour lui ?

— Relâchez-le, Servais… Je vous en supplie.

M. Marcuse se détourna de Cécile pour considérer le policier. Natividad était livide, le blanc de ses yeux s'était fondu dans une brume rougeâtre et il respirait à peine. Il avait déjà un pied dans la tombe. Il suffisait d’une poussée et il ne poserait plus jamais de problème à quiconque :

— Vous lui avez demandé de venir vous prêter main-forte, espèce de trouillard ? feula le vieil homme.

— Non ! gémit Natividad, sentant l’acier pénétrer un peu plus loin dans sa chair.

— Ça suffit, Servais ! Il est passé me voir à l’agence tout à l'heure. Il ne m’a rien dit de spécial. À part justement de ne pas rentrer trop tôt, après le boulot.

— Vous auriez dû l’écouter…

Servais ne savait plus qui mentait ou pas. Il sentait monter le vieux désir. L’ancestral besoin de tuer qui rétrécissait son champ visuel et obscurcissait sa faculté à raisonner. Pousser vers le haut, perforer le palais, atteindre la matière molle, tourner la tige d’acier deux ou trois secondes et régler l’imbroglio une bonne fois pour toutes. C'était si simple !

— J'ai vraiment un deal à vous proposer, parvint à articuler le flic. Un arrangement qui solutionnerait tout. Pour Cécile, pour vous et pour moi.

— Je ne fais jamais d’affaire avec la police, grogna Servais. Nous n’avons pas les mêmes valeurs.

— Servais, intervint Cécile d’une voix plus aiguë, moins sûre d'elle, je vais tirer !

— Alors il y aura deux morts au lieu d’un, voilà tout, rétorqua M. Marcuse.

— Trois, en fait, dit Charley.

L’assistant s'était matérialisé dans le dos de Cécile.

Et à son tour, il appuyait les cinq centimètres du canon d’un Colt « Cobra » sur la tempe de la jeune femme. C'est M. Marcuse qui avait récupéré l’arme dans un de ses garde-meubles et qui l’avait offerte à Charley. C'était un modèle 1951, un pétard démodé de collectionneur, mais Charley en était dingue. Il avait passé une bonne partie de la journée à la nettoyer et à jouer avec, la faisant tournicoter autour de son index tel un bandido de western.

Il devait passer prendre les bagages du « chef » plus tard dans la soirée, mais il avait décidé d’arriver en avance pour l’aider un peu. Le vieux était trop fier pour lui demander cela, mais Charley attentif, avait bien vu qu'il souffrait particulièrement de son ongle incarné ces derniers jours. En arrivant à l’étage, il avait aussitôt remarqué que la porte de l'appartement était grande ouverte et avait perçu les voix.

Maintenant, la situation était encore plus compliquée : Charley braquait Cécile qui braquait Servais qui menaçait Natividad. Et plus personne ne bougeait ou ne parlait.

Qu’y avait-il à dire, d’ailleurs ?

Servais échangea un regard avec son assistant. Il lui suffisait d’un simple hochement de tête pour tout solutionner. Charley tuerait Cécile à bout-portant, elle n’aurait probablement pas le temps de presser sa détente et quand bien même, sa balle se perdrait certainement dans le plafond. Il suffirait ensuite d’achever le flic. Et adieu la compagnie !

Mais… tuer Cécile ?

Servais rabaissa son bras, retirant la pointe acérée du poinçon de la gorge d’Antoine, qui se mit à saigner abondamment. Cécile lâcha son arme et accourut pour lui venir en aide. Le jeune capitaine était au bord du malaise et se laissa entraîner par Cécile jusqu'à la salle de bains. Charley ramassa les deux flingues qui jonchaient le plancher, les fourra dans ses poches et posa un œil interrogateur sur son employeur. Celui-ci, épuisé, s’assit sur une chaise branlante.

— Qu'est-ce qu'il se passe maintenant, chef ?

— Je n’en sais pas plus que toi, garçon. Je suppose qu’on va tous s’asseoir à la table des négociations, comme on dit.

— Pour négocier quoi ?

— Alors là, tu m’en demandes trop.

— J'ai pas envie de finir en taule, moi ! geignit Charley.

— Tiens, va me nettoyer ça au lieu de dire des bêtises.

Charley saisit le poinçon que lui tendait le vieux et partit le rincer dans l’évier. Le sang avait dégouliné jusqu'au manche.


CHAPITRE 30

Les trois hommes étaient installés autour de la table dans la kitchenette de M. Marcuse pendant que Cécile servait le thé. Elle était allée chercher des sablés chez elle et les proposa à ces messieurs. Seul Charley plongea la main dans l’assiette pour en retirer une pleine poignée. Il en fallait davantage pour lui couper l’appétit.

Encore blafard, les yeux injectés, amoché par le pansement que Cécile lui avait appliqué sous le menton, Antoine Natividad avait perdu de sa superbe et tentait de mettre de l’ordre dans ses pensées. Ainsi il y avait eu non pas trois, mais bien quatre meurtres ! À eux deux, le vieil homme et son acolyte africain étaient responsables de trois d’entre eux. Le dernier était l’œuvre de Cécile. Qu'il s’agisse d’un accident ou pas ne changeait pas grand-chose à la donne. Elle n’avait prévenu personne et s'était montrée complice de la disparition du corps. Du cadavre d’un officier de police, de la propre coéquipière de son amant !

Qu'il l’ait voulu ou non, Natividad était mouillé jusqu'au cou. Il ne savait pas ce qui le remuait le plus : savoir que Nicki était morte et n’aurait jamais de sépulture décente ou se rendre compte que sa seule présence à cette table lui ôtait dorénavant toute possibilité de marche-arrière.

— Vous parliez d’un deal, le relança Servais. J’avoue que si l’idée de négocier avec vous me paraît saugrenue, ma curiosité est piquée.

— Je sais parfaitement que vous pouvez me tuer d’un instant à l’autre, qu'il y a de fortes chances que je ne quitte jamais cet immeuble sur mes deux jambes… Mais j'ai pris mes précautions et laissé toutes mes notes accessibles sur mon ordi au Central. Dans deux ou trois jours, quand tout le monde commencera à s’inquiéter de mon silence, les collègues iront fouiner dans mes documents…

— Dans deux ou trois jours, on sera loin, my friend ! pouffa Charley.

— Laisse-le parler, intervint Servais.

Cécile prit une tasse et la déposa entre les mains glacées d’Antoine. Il la remercia d’un sourire de gosse maltraité.

— Personne ne te fera de mal, dit-elle. Je t’en donne ma parole.

— Parce que tu t’imagines qu’un homme comme lui hésiterait ne serait-ce qu’une seconde à nous éliminer tous les deux ?

Elle plongea son regard clair dans celui de M. Marcuse :

— Je l’imagine, oui. J’en suis même sûre et certaine.

Le vieil homme faillit rougir et claqua des doigts afin de raviver l’énergie du policier :

— Allez-y, Natividad ! Je n’ai pas beaucoup de temps.

— Je peux faire une proposition intéressante. Pour toutes les parties.

— À mon avis, t’es pas tellement en position, motherfucker ! dit Charley en frappant sur la table.

— Ça suffit, Charley ! rugit Servais. Maintenant, tu la boucles ! Je ne veux plus t’entendre. Surtout si c'est pour parler l’anglais avec un accent aussi atroce !

— Vous parlez comme ça à un mec qui a trois guns sur lui ?

— Deux seulement, dit M. Marcuse.

Et le Cobra apparut comme par magie dans son gros poing. Il le maintint contre l’arête du nez de son assistant. Stupéfait, Charley fouilla ses poches pour se rendre compte que l’arme n’y était plus. Il hurla de rire :

— Vous êtes trop fort, chef !

— Heureux de te l’entendre dire.

Servais rendit l’arme à Charley et revint à Natividad comme s’il ne s'était rien passé :

— Je vous écoute.

— J’aime mon métier, M. Marcuse.

— Je vous en félicite.

— Et j’aime Cécile. Si je devais choisir entre les deux…

— Mais… C'est le cas, cher ami, sourit Servais.

— C'est elle que je choisirais.

Cécile posa les bras sur les épaules d’Antoine et l’embrassa sur le front. Il la repoussa gentiment, s’efforçant de rester focalisé sur son face-à-face avec le vieil homme :

— Je ne peux pas vous arrêter sans impliquer Cécile, j’en suis parfaitement conscient. Et si ce que vous m’avez raconté est vrai, je préfère laisser l’image d’une Nicki Lasalle disparue sans laisser de trace, plutôt que celle d’un officier de police devenue folle à lier et incontrôlable.

— Je vous suis jusqu'ici, capitaine, dit Servais.

— En vous oubliant, en refermant ce dossier jamais vraiment ouvert, je vous fais tout de même une fleur. Vous ne serez pas obligé de quitter la France, de repartir à zéro, de changer d’identité. À votre âge, ça doit être difficile.

— Ne vous occupez pas de mon âge, le coupa Servais, d’un ton rogue.

— Maintenant que je vous connais mieux, M. Marcuse, je pense qu’on peut s’apporter beaucoup l’un à l’autre.

— Vraiment ? s’amusa le vieux monsieur.

— Je vous laisse couler des jours tranquilles auprès de Cécile et de vos chats, je pourrais même éventuellement faire partie de cette petite famille reconstituée…

— En tant que gendre, peut-être ?

— En quelque sorte.

Servais jeta un regard à Cécile qui était au bord des larmes, comme une midinette énamourée. Il devait admettre que le jeune Natividad ne manquait ni de panache ni d’aplomb.

— Le programme paraît tentant, à première vue. Mais je suppose qu'il y a une contrepartie à toute cette félicité domestique ?

— Légère, M. Marcuse. Très légère. Et qui ne devrait pas vous poser trop de problèmes.

— Je vous écoute…

— Alors voilà… Je ne suis pas un lâche, dit solennellement Natividad. Mais je ne suis pas non plus un assassin.


ÉPILOGUE

C'est à l’occasion d’un déjeuner dominical chez Cécile, qu’Antoine apporta à Servais les photos de la femme et du fils de « Zé » Silva, après que celui-ci les ait anéantis à coups de tuyau d’arrosage. Servais en avait vu d’autres bien sûr, mais le visage mutilé du gamin lui glaça les sangs. Charley quant à lui, ne put retenir ses larmes.

Le mardi suivant, installés à l’arrière du quasi-taxi de Charley, le policier et le vieux monsieur attendirent devant la gare RER de Nogent-Le Perreux, l’arrivée du train de dix-neuf heures. Antoine indiqua aux deux hommes la lourde silhouette du Portugais au milieu de la foule de passagers. Ils le suivirent un moment, jusqu'à son immeuble, puis regagnèrent Paris.

Le reste de la semaine, M. Marcuse et son bras-droit étudièrent la géographie des lieux, Charley retourna là-bas deux ou trois fois en repérages et il fut décidé d’un plan d’attaque qui excluait le « chef », beaucoup trop identifiable et bien incapable de se mouvoir assez rapidement, le cas échéant. À ce stade, Servais faisait assez confiance à Charley pour ne pas s’inquiéter.

Le vendredi matin, revêtu de son « déguisement », Charley roula jusqu'à Nogent, gara son véhicule à deux cents mètres de la gare où il se rendit à pied. Plusieurs personnes se retournèrent sur son passage. Il faut dire qu’avec son jogging rouge vif, ses dreadlocks et ses Ray-Ban lui mangeant la figure, il ne risquait pas de passer inaperçu. C'était le but. Les futurs témoins ne retiendraient que le look, pas l'homme. C'est M. Marcuse qui lui avait appris le truc. Il lui avait même raconté qu’un jour, il avait exécuté un contrat avec pour tout déguisement… un dentier en or ! Cela avait suffi. Personne n’avait su le décrire avec précision et pourtant il avait œuvré dans une mairie bondée, en pleine journée. Le seul signalement qu’avaient recueilli les flics était « un grand type avec des dents en or ». C'est tout. Charley en rigolait encore.

Ponctuel comme chaque jour, « Zé » Silva traversa le quai et se plaça à l’endroit précis où allait stopper son wagon de prédilection. Il s'était rasé de frais, ses cheveux étaient encore mouillés de sa douche et il chantonnait, de fort belle humeur.

Remarqua-t-il le grand rasta chamarré plongé dans l’écoute de son MP3 ? Possible. Comment ne pas voir cette tache écarlate dans la grisaille matinale… En revanche, il sentit à peine le coup de pied qui le frappa entre les omoplates à l’arrivée du train, le précipitant sur les rails.

Effroyable bruit de chairs broyées, vociférations des usagers, bousculade et mouvement de panique. Charley n’eut aucun mal à quitter la gare RER en sautant par-dessus la barrière blanche.

À l’abri d’une palissade repérée l’avant-veille, il arracha sa perruque, ôta son survêtement. Il portait au-dessous un petit costard-cravate gris tout simple. Il jeta sa défroque dans la benne à ordures voisine et s'éloigna d’un pas tranquille et assuré.

Quand il se remit au volant, Charley crut entendre au loin les premières sirènes de police.

Ce fut leur premier job pour le capitaine Antoine Natividad.

L’année qui suivit fut pleine de bonheurs divers. D'abord Fiona donna naissance à sa première portée, cinq magnifiques chatons aux couleurs chatoyantes. Si beaux et si bien assortis, qu'il fut décidé de tous les garder. Entre les deux appartements, ils auraient largement l’espace pour s’épanouir et ils égayèrent les journées de M. Marcuse.

Au printemps, Antoine et Cécile vinrent annoncer leurs fiançailles au vieux monsieur. Ils avaient décidé de se marier à la fin de l’été. À sa grande surprise, M. Marcuse essuya une larme. Et le champagne coula à flots. Il y eut encore trois contrats durant ces derniers mois de bonheur. Des dossiers étudiés avec un sérieux tout professionnel par Antoine, Servais et même Charley qui avait maintenant son mot à dire. Plusieurs furent rejetés car jugés insuffisants ou trop risqués. Mais trois remplirent toutes les conditions : des tueurs d’enfants, des violeurs, des tortionnaires, que la justice avait cru bon de remettre en circulation.

L’état de santé de M. Marcuse s’étant dégradé, c'est Charley qui se chargea seul de ce qu'il appelait « la livraison » avec son goût du message codé.

C'est un dimanche que Cécile était entrée dans le lugubre univers de M. Marcuse pour le changer à jamais et le ramener à la vie. Et c'est un dimanche que l’autre Cécile vint le chercher.

Elle était assise sur son lit et le contemplait alors qu'il se réveillait d’une longue et paisible nuit. La petite Cécile, toute blonde, toute menue dans sa chemise de nuit trop ample. Telle qu'il l’avait entrevue derrière cette fenêtre, juste avant qu'elle ne s’embrase. Servais voulut lui caresser la joue, mais son corps ne lui obéissait pas. Alors c'est la fillette qui chatouilla ses grosses mains criblées de grains de beauté.

— Comment tu t’appelles ? demanda Cécile d’une voix pure comme l’oxygène des montagnes.

Sans la moindre hésitation, M. Marcuse lui donna son véritable nom.

— Tu veux venir te promener avec moi ? dit l’enfant.

— Bien sûr.

Servais se leva, sans lâcher la petite main. Pour la première fois depuis des années, des décennies, il ne sentit pas le poids de son corps, ne fit pas d’effort pour poser les pieds sur le plancher. Il se sentait léger et plein de force.

Il quitta la chambre avec Cécile.

Fiona qui était en train d’allaiter ses petits, le suivit du regard un instant et plissa les yeux, signe d’amitié chez les félins. Et Servais perçut toute l’affection et la confiance que la chatte ressentait pour lui. Il les sentit jusqu'aux tréfonds de son âme. Plus forts que des mots, plus forts qu’une caresse. De l’amour à l’état pur.

Cécile l’entraîna dehors, sa main toujours nichée dans la sienne.

Ensemble, ils se dirigèrent vers l'ascenseur. Mais il n'était plus là. Plus vraiment. À la place, Servais vit un halo lumineux bleuté et palpitant qui semblait enfler à mesure qu'ils s'approchaient.

— Cécile, dit-il, je voulais te dire…

— Je sais, le coupa l’enfant.

— C'est tellement joli ce prénom… Cécile.

Et ils traversèrent la lumière.

Un an plus tard, l’autre Cécile, la grande Cécile mit au monde un petit garçon blond aux yeux verts. C'est Antoine qui proposa de l’appeler « Marcus ». Marcus Natividad. C'était original et cela sonnait bien.

Charley s’installa dans l'appartement de Servais et s’occupa des chats.

L’enseignement du vieux monsieur lui avait été des plus profitables et sa « petite entreprise » avec Antoine connut de francs succès.

C'est ainsi que se resserra la petite famille au milieu des pleurs de bébé, des miaulements et de jolis meurtres soigneusement planifiés.

Schrorninère, ch’pas ?

Votre avis nous intéresse !

Laissez un commentaire sur le site de votre librairie en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux !






CHAPITRE 1

« Monsieur ! Monsieur, s'il vous plaît ! »

La première fois qu'il vit le voisin, Fred émergeait d’un long week-end de cuite solitaire. Quelqu'un venait de sonner au portail. Avec une certaine insistance. Ébloui par le pourtant pâle soleil du matin, Fred tenta quelques pas dans le jardinet, la main en visière, cherchant à localiser au milieu de l’épaisse jungle d’herbes folles l'homme qui venait de l’apostropher.

« Ici, Monsieur ! Par ici ! »

Fred finit par entrevoir quelque chose à travers le portail grillagé. Une haute forme sombre qui agitait la main entre les branches de la palissade. Fred faillit faire demi-tour, il en avait marre de ces démarcheurs, de ces casse-pieds, peut-être même de ces huissiers. Il n’avait pas ouvert le courrier depuis un moment et devait très certainement de l’argent à pas mal de monde. Mais aussi ridicule que cela puisse paraître, il se sentait si seul, il n’avait parlé à personne depuis tant de jours, qu'il était presque prêt à offrir le café à l’intrus, qui qu'il puisse être.

Il ouvrit avec difficulté à cause de la végétation qui s’accumulait et découvrit un homme d’une cinquantaine d’années, peut-être davantage, mince et blond, les yeux très bleus, presque transparents. S’il avait été acteur, on l’aurait sûrement catalogué dans les rôles d’officiers SS courtois mais impitoyables.

— Vous n’avez pas vu Will, par hasard ?

Il n’avait, cela va sans dire, pas l’ombre d’un accent germanique.

— Pardon ?

Pardonnez moi, sourit l’inconnu. Will, c'est mon fils. Un petit garçon blond. Je l’ai perdu de vue, alors je me suis dit que peut-être…

— Désolé, dit Fred dont l’élan fraternel envers les humains perdait déjà de sa vigueur.

— Je ne me suis pas présenté.

L'homme tendit la main d’un mouvement élégant et naturel, s’inclinant légèrement :

— Je suis votre nouveau voisin. Isham. Benjamin Isham.

— Mon voisin ? répéta Fred d’un air bête.

Isham lui indiqua la maison à côté. La grande blanche inoccupée depuis si longtemps, qui avait été en travaux pendant l’été.

— Les déménageurs ne vous ont pas trop importuné ce week-end, j’espère ?

— Non, je…

« J’étais soûl comme un cochon, je ne voyais rien, je n’entendais rien, je me souvenais à peine de mon nom ». Voilà ce qu’aurait dû avouer Fred s’il avait tenu à être parfaitement honnête. Mais l’autre le devança :

— Tant mieux, tant mieux ! Vous habitez le Passage depuis longtemps ?

— Deux ans. Ma sœur et moi avons hérité de la maison de nos parents.

— Ah ? Votre sœur est avec vous ?

— Non, elle vit sa vie. Elle laisse la baraque au frangin nécessiteux.

Isham sourit poliment et jeta un coup d’œil pardessus l’épaule de Fred.

— Je sais, c'est la jungle, sourit celui-ci.

— Non, je vérifiais seulement si Will n’était pas caché quelque part. Il est assez acrobate et aussi curieux qu’un chat.

— Will…

— Mon fils.

— Pardon, oui ! Écoutez, si je le vois…

— Ne vous en faites pas. Il doit être à la maison vissé devant la télé. C'est la première chose qui ait été branché, la télé. Ravi d’avoir fait votre connaissance monsieur…

— Jouvé. Frédéric Jouvé. Fred…

Le voisin plissa les paupières et esquissa un sourire à la fois chaleureux et acide :

— Le romancier ?

— Ne me dites pas que vous avez lu mon œuvre ?

— Pas moi. Je lis peu. Ma femme. Elle avait une passion pour les romans policiers.

— Je serais ravi de lui en dédicacer quelques-uns, dit Fred par courtoisie.

— Elle aurait été folle de joie, soyez-en sûr. Mais Hélène nous a quittés pour un monde meilleur comme on dit, il y a déjà plusieurs années de cela.

— Excusez-moi.

Isham agita la main pour chasser le vent de tristesse qui s’était subitement levé.

— Dînons ensemble un de ces soirs. Si cela vous tente, bien sûr. Je ne voudrais pas m’imposer.

— Avec plaisir, répondit Fred, qui s’étonna de ne pas se forcer en articulant ces mots.

Benjamin Isham s’inclina tel un officier du Tsar et tourna les talons pour rentrer chez lui. Fred le suivit du regard, intrigué par sa longue silhouette à peine voûtée, par la profondeur de sa voix qui résonnait encore à ses oreilles.

C'était un lundi matin. Le Passage des Angéliques était silencieux comme au lendemain de la fin du monde. Une sirène du SAMU qui résonna au loin, rappela à Fred qu'il ne s’agissait que d’une illusion passagère.

Le monde n’avait pas encore pris fin.
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